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INTRODUCTION 



Le XVI® siècle , dans son élan d'émancipation et de 
réforme , eut l'heureuse inspiration de s'attacher plu- 
tôt à restaurer qu'à détruire, et de marcher vers le 
progrès tout en restant fidèle à la tradition. Le xix® 
siècle , moins bien inspiré , a voulu rompre complète- 
ment avec le passé; des novateurs imprudents ont 
prêché l'oubli des vieilles doctrines, des vieilles 
croyances , des vieux principes , et ils n'ont que trop 
bien réussi à se faire écouter et à se faire croire. Us 
n'ont pas, comme Paracelse, brûlé les livres des 
grands génies de l'antiquité ; ils ont mieux fait , ils 
les ont ridiculisés. 

Aussi l'érudition n'est-elle pas en médecine le côté 
brillant de notre époque , et, si de temps à autre on 
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cite quelqu'un de ces vieux auteurs , il en est , en 
général , bien peu que Ton connaisse , bien peu que 
Ton soit à même de pouvoir apprécier. Sydenham a 
eu le glorieux privilège d'échapper à cette proscrip- 
tion , nous le croyons du moins ; mais StoU , quoique 
plus moderne , est à peu près inconnu en France par 
la généralité des médecins. 

De cet oubli du passé et de la tradition il est 
résulté, pour la médecine pratique, de bien tristes con- 
séquences. En dehors des écoles hippocratiques, sans 
principes et sans doctrines qui puissent lui servir de 
base , èHte flotte au gré ^es systèmes et des Mées du 
jour. Tsfflftdt c^est la pfaysidogie ou l'anateime patho* 
logique , tantôt c*est la physique ou la chimie , tantôt 
c^^st le numérisme, qui prélendeot fui imposer leurs 
1ms et leurs principes et lui Bénir de base. 

Ses «sprits hemiMes et amis de la vérité , recon- 
naissant Pinanité de tontes oes théories, se sont hissés 
sdler sa déeonragement. D^autres, mieux inspirés, 
ont tourné leurs yeux vers Te passé , et, comme B^wp»- 
haave, ils se sont écriés : « Mascuta hœe est veterum 
sQpienHm respoTtdens medidna, qwam feêtinmtis ingenii 
procax libertas miicri dià amisit ' » ^, Pliais leur voix 
a«u Ken peu d*ëoTîo. 

^ Epi^. ad de Porter. 



Les éooles hippacrati({ue$ , notantmeot l'École de 
MontpelIÂ^, a'oat pa& euà expiioaier ces ttistes regrets. 
Conservant le cuUe des grands génies du temps passé , 
sans s'opposer aux progrès lé^times de l'esprit bu* 
main , elles se sont toujours maintenues fidèles à la 
tradition. Elles n'ont pas eu à changer de principes 
suivant l'esprit du jour, car lews principes ont été 
posés par le fondateur même de la médecine. 

Il existe , en effets une doctrine qui , traversait 4e6 
sièeles» tantôt briU wt d'un vif éclat , tantôt s'éclipsant 
dans des temps d'ignorance et de harbsne , est par^ 
venue jusqu'à nous avec la sanction du temps et 
l'iaiitarité des plus grands g^âaies 4ont la œédecÛM 
s'honore. Bien des systèmes^ bien des théories sesaat 
élevés àses côtés dans le courant des âges; ils sont tous 
tombés pour ne {dus se nelever : seule elle est restée» 
Changeant de nom à diverses époques » elle n'a jam^ 
changé d'esprit» Quelquefois mal comprise i mal inter^ 
prêtée, souvent dé^adée ouméponnue par des uova^ 
teurs y die s'est développée avec le temps , eUe s'est 
agrandie par l'expérience. 

Cette doctrine repose sur les deux bases les plus 
solides et tes plus larges sur lesquelles puisse être état 
bUe la médecine : la connaissance de l'homme^ d'uM 
part, et l'observation, de l'autre. Assise sur ces bases^ 
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elle ne répugne à aucun progrès , elle en porte en elle 
les germes. Tout ce qui peut contribuer à mieux faire 
connaître l'homme dans sa structure , dans la dégra- 
dation de ses organes, dans le trouble de leurs fonctions, 
ne sert qu'à la perfectionner. Elle proclame l'obser- 
vation comme le seul moyen d'arriver à la vérité , et 
elle ne reconnaît pour vrai que ce que l'expérience a 
démontré être tel. Sans admettre Tautocratisme ab- 
solu de la nature , elle reconnaît comme un de ses 
principes qu'elle se suffit le plus souvent à elle-même , 
que c'est elle qui guérit, et que le médecin, s'il veut 
être réellement utile, doit observer et étudier ses 
mouvements et ses procédés curateurs pour pouvoir 
les diriger , les provoquer ou les régulariser. 

Ce n'est pas ici le lieu de développer les dogmes et 
les principes qui constituent cette doctrine , désignée 
tour à tour sous les noms de dogmatisme, de naturisme, 
d'empirisme raisonné, mais que de nos jours on a plus 
justement nommée, du nom de son fondateur, l'hippo- 
cratisme. Ces dogmes et ces principes , transmis d'âge 
en âge , ont été adoptés , développés et simplifiés par 
les plus grands génies de la médecine. Galien, Gelse, 
Femel, Baillou, Sydenham, Baglivi , Rivière, StoU, 
Barthez et bien d'autres encore, en ont été les illustres 
sectateurs. 
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Ce sont deux de ces grands hommes que nous 
sommes appelé à comparer, à mettre en parallèle , et 
dont nous devons apprécier l'influence sur la méde- 
cine pratique. 

Notre plan nous est tracé d'avance par la question 
qui nous a été posée. Dans une première partie de 
notre travail, nous nous occuperons de comparer 
entre eux Sydenham et StolL Les étudiant d'abord 
chacun séparément , nous chercherons à apprécier 
leurs œuvres et leurs doctrines ; nous les mettrons 
ensuite en parallèle sous ces divers points de vue. 
Dans une seconde partie , nous examinerons l'influence 
que chacun d'eux a exercée sur la médecine pratique 
par ses principes et sa pratique. 

Ce travail demanderait , pour être accompU dans 
tous ses détails , beaucoup plus de temps qu'il ne nous 
en est accordé. Nous ne pourrons insister que sur les 
points principaux et essentiels de notre sujet. 
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CHAPITRE I« 

STDBIfHllI. — SON TBHPS BT SES ŒUTRBS 

f 

♦ 

Le XYi^ siècle avait été pour la médecine une ère 
de rénovation et de progrès. Les esprits , si longtemps 
asservis aux idées de Galien et d'Âristote , s'étaient 
affranchis de cet esclavage intellectuel et s'étaient 
livrés par eux-mêmes à la recherche de la vérité. 
Toutes les branches^de la science avaient été étudiées 
avec ardeur, et de grandes découvertes avaient été 
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— la- 
ie fruit de ces études. La médecine pratique arait 
surtout gagoé à cette émancipation. Le galénisme 
avait trop longtemps trôné pour disparaître subite- 
ment sans laisser de traces, mais tous les esprits 
avaient une tendance à retourner aux saines idées 
hippocratiques. Ce siècle peut citer avec orgueil les 
noms des Fernel , des Baillou , desHoulier, des Duret, 
des Senner, des Fracastor, des Marcellus Donatus. 

Le XVII® siècle, riche de l'héritage du précédent, 
ne fut pourtant pas aussi fécond que lui. L'anatomie 
continua à s'enrichir des recherches des Aselli , des 
Pecquet, des Yieussens, des Willis, et Théophile 
Bonnet cultiva avec éclat l'anatomie pathologique. 
La découverte de la circulation du sang par Georges 
Harvey, en 1619, fut pour la physiologie un im- 
mense progrès ; Bacon , renversant la doctrine d'Aris- 
tote, posa la méthode expérimentale en établissant 
que la base des sciences doit être dans l'expérience et 
l'induction. Mais la médecine pratique fut loin d'être 
aussi brillante et aussi féconde que dans le siècle 
précédent. Le retour à l'observation et à l'hippocra- 
tisme fut entravé par les systèmes qui surgirent 
à cette époque. Le galénisme ne régnait plus en 
maître , mais il avait encore ses sectateurs , surtout 
dans l'Europe méridionale. Les systèmes qui domi- 
nèrent alors , et qui jetèrent la médecine dans la fausse 
route des hypothèses et de la théorie , furent princi- 
cipalementla chimiatrie et l'iatro-mécanicisme. Sylvius 
de Le Boë, en Allemagne, et Thomas Willis, en An- 
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gleterre , avaient voulu expliquer tous les phénomènes 
de la vie par l'aclion des sels , des acides , des esprits , 
par la fermentation et rébullition , et fonder la mé- 
decine sur les données de la chimie de cette époque. 
En Italie, Borelli, membre de l'Académie del Ci- 
mento» avait posé les principes de la mécanique do 
corps vivant et avait créé Tiatro-mécanicisme. Ces 
théories brillantes , mais dont le temps et l'expérience 
ont fait justice , avaient alors séduit tous les esprits. 
Elles s'étaient répandues dans toute l'Europe et 
s^étaient acquis un grand nombre de sectateurs. Pour 
ramener les esprits à l'observation et aux saines tra- 
ditions f il fallait un homme assez puissant par son 
génie pour comprendre , par lui-même , sur quelles 
bases légitimes doit être fondée la médecine , assez 
indépendant pour se soustraire aux idées de son temps. 
Cet homme , ce fut Thomas Sydenham\ 

S'il faut l'en croire lui-même et ses biographes, 
ce ne fut pas par une de ces vocations naturelles, et 
en quelque sorte inspirées , qu'il embrassa la méde- 
cine. Une circonstauce fortuite le décida à suivre cette 
carrière. Dans la dédicace de ses œuvres à Jean Ma- 
pletoft, il raconte que, retournant à Oxford pour con- 
tinuer ses études, dont il avait été détourné par les 
malheurs de la guerre civile , il rencontra chez son 
frère , qui était malade , un médecin célèbre de cette 
époque , nommé Thomas Coxe , qui le décida à étudier 

* Né en 1624 , à Winford-Ragh, dans le comté de Dorset. 
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la médecine, a Qaoiqae , dit*il , je n'eusse jamais en 
la moindre pensée d'embrasser cette profession , ses 
observations firent tant impression sur mon esprit , 
qoe je m*y déterminai entièrement. » Ses biographes 
nous ont appris pen de chose sur le genre de ses étn* 
des» sur les maîtres qui lui enseignèrent la science. Il 
est fort douteux qu'il ait eu des rapports directs ayec 
le célèbre Barbeyrac , de Montpellier , comme on Ta 
affirmé. Ce que Ton sait bien , ce qui ressort aisé- 
ment de la lecture de ses ouvrages , c'est que l'érudi- 
tion ne fut pas la partie brillante de ses connaissances. 
Les empiriques , qui le citent avec orgueil comme leur 
chef, l'ont loué de cette ignorance; mais, comme le 
dit Zimmermann , « ils auront le droit de s'autoriser 
de son exemple quand ils auront son application 
infatigable , son extrême pénétration dans toutes ses 
recherches, et son génie adroit à généraliser', v S'il 
nous fallait justifier Sydenham de ce défaut d'érudition 
que d'autres lui ont tant reproché , nous dirions qu'il 
fut peut-être moins le résultat de la paresse que de la 
conscience de l'inanité des théories et des systèmes 
qui régnaient à son époque. Sans doute « il n'eût rien 
perdu , il eût même gagné à connaître les travaux de 
ses prédécesseurs et de ses contemporains ; mais il est 
de ces esprits indépendants et originaux qui ne peu- 
vent voir que par eux-mêmes et dont l'érudition 
étouff'e l'esprit , comme le disait Bacon. Sydenham, 

* ZiiDinermann , Traité de rexpérience, p. 263. 
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éradit commeotateur « D*6Ùt certainement pas exercé 
sur la médecine Tinfluence qu^ii lai a imprimée par 
son empirisme. 

Si Ton réfléchit à Tétat de cette science à son épo- 
que et dans sa nation , où la chimiatrie et Tiatro- 
mécanicisme régnaient dans toutes les écoles * ensei- 
gnées par les Willis et les Pitcarn, on conviendra que 
son ignorance le servit admirablement pour le sous- 
traire aux erreurs de son temps. Son esprit était, à 
proprement parler, la table rase dont parle Locke , et 
par laquelle il devenait facile de faire recevoir toutes 
les impressions nouvelles*. 

Sydenham voulut être pour lui-même Bon propre 
mattre ; il avait reconnu , comme il le dit , que le 
meilleur moyen d'apprendre la médecine pratique est 
d'observer avec soin et application les phénomènes de 
la nature dans les maladies , et que l'exercice et l'usage 
peuvent seuls former les praticiens. Doué de sagacité 
et de pénétration , il possédait à un très-haut degré ce 
talent de l'observation que l'expérience développe, 
mais qu'elle ne donne pas. Suivant la méthode induc^- 
ttve , il ne voulait s'élever à des principes généraux 
qu'en se basant sur l'expérience et sur l'observation. 
Praticien prudent , il modifiait , variait et corrigeait 
ses méthodes de. traitement quand l'expérience venait 
lui faire reconnaître ses erreurs ; enfin , ce qui ne 
contribue pas peu à sa louange , il était doué d'une 

* Dumas , Notice sur Sydenham. 
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candeur et d'une probité dont on trouve des preuves 
en bien des endroits de ses œuvres « et auxquelles la 
postérité s'est plu à rendre bommage. «Sydenbam, 
dit Alibert , ressemble d'autant plus à Hippocrate « 
que les plus grandes vertus le décorent et qu'il a prati» 
que sa profession avec tous les dons du cœur et du 
génie', o 

Mais, pour si original, pour si indépendant que soit 
un bomme , il est bien rare qu'il puisse se soustraire 
complètement aux idées de son temps. Les idées d'une 
époque exercent sur les esprits une influence analogue 
à celle que l'atmospbère imprime à la vie pbysique. 
Son ignorance et son originalité, quoi qu'on en ait dit, 
n'ont pas complètement soustrait Sydenbam à la yie 
intellectuelle de son temps : quoique par principe , il 
bannisse de la médecine les bypotbèses , qu'il appelle 
des cbâteaux en Espagne , il ne s'est pas fait faute d' j 
avoir souvent recours. Esprit raisonneur , souvent il 
ne se contente pas d'observer les mouvements de la 
nature , il veut encore les interpréter par de vaines 
théories empruntées à l'bumorisme galénique ou aux 
idées chimiatriques qui régnaient à son époque et dans 
sa nation. Contrairement à ses principes, ses métbodes 
thérapeutiques sont plus souvent basées sur la nature 
présumée qu*il se forme de la maladie que sur l'obser- 
vation de ses phénomènes propres. 

Être original, se constituer son propre mattre, c'est 

* Nosog nat. 



— 47 — 

là un beau caractère , an indice du génie ; mais c'est 
aussi une position bien périlleuse. Sydenbam a les 
qualités et les défauts qui peuvent résulter de ce carac- 
tère intellectuel qtii constitue l'originalité. S'il ne mé- 
rite pas le surnom glorieux d'Hippocrate anglais , que 
ses compatriotes lui ont donné — car , comme Ta dit 
Bartbez, « Hippocrate n'a point en de second » — il 
mérite du moins le titre d'Rippocratique, comme nous 
le verrons en examinant ses œuvres . 

Ces œuvres sont le fruit de trente années d'expé- 
rience et d'observations. Nous n'avons pas à les ana- 
lyser , nous devons seulement y chercher l'esprit qui 
les caractérise. Pour donner de l'ordre à notre travail, 
nous rapporterons à trois chefs principaux ce que nous 
avons à dire à ce sujet. Nous examinerons successi- 
vement les principes et les théories , la pathologie et 
la thérapeutique de Sydenbam. 



g I". — Principes et théories. 

Comme nous l'avons déjà dit, Sydenbam avait 
adopté, comme bases de sa médecine, l'observation 
et l'expérience. Fidèle , en ce point , à la doctrine 
d'Hippocrate et à la méthode expérimentale que Bacon 
venait d8 créer ou plutôt de restaurer, il repoussait 
par principe les hypothèses à priori et les axiomes 
purement rationnels. « Toutes ces hypothèses, dit-il, 
qui sont les produits de l'imagination et ne reposent 

V. 3 
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point sar Tobservation , seront renversées et détruites 
par le temps , tandis que les jagements de la nature 
ne périront qu'avec la nature ^ d Mais, oommepow 
se justifier lui-même d'avoir souvent oublié oes vérités 
fondamentales , il ajoutait , dans le même endroit : 
ff Quoique les hypothèses établies sur des axioaies phi-^ 
losophiques soient toujours trompeuses et inutiles , ce- 
pendant il en est qui se fondent sur des faits et qui se 
déduisent de la pratique médicale. Ces dernières sont 
inébranlables. i> Néanmoins « conséquent d'ordinaire 
avec son principe, il s'efforçait d'étudier, avec le plus 
grand soin , les maladies dans leurs évolutions , dans 
leurs tendances et dans leurs crises salutaires. Si, 
mieux instruit de la doctrine expérimentale , il n'avait 
rien ajouté au produit de l'expérience , s'il ne s'était 
pas livré à ses conjectures si hasardées sur la cause 
immédiate des maladies , ses œuvres offriraient beaur 
coup plus de fruit. Mais , comme nous l'avons déjà 
dit, malgré l'originalité de son caractère , malgré son 
indépendance , Sydenham n'avait pu se soustraire com- 
plètement aux idées de son temps. Il lutta contre elles, 
et ce n'est pas son moindre mérite , ainsi que l'ob- 
serve Sprengel , que d'avoir tenté de replacer la méde- 
cine sur sa véritable base, l'observation, alors qu'elk 
fiiisait fausse route , entraînée par des systèmes hors 
de ses voie naturelles. Son exemple fut suif! par 4e 
nombreux sectateurs, et il a po, à juste titre, être 

* Trait, de ITiydr. 
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cooisifiërë oomme le chef de l'école empirique ma- 
derM. 

A r«:Kempled'flippocrate, le seul maître qu'il reçoit* 
Baisse , mais qn'il cite bien rarement, probablement 
parce qu'il le connaissait pea , Sydenham admet le 
grand principe que c'est la nature qui guérit les mala<- 
Aies. Exposant la doctrine hippocratique , résumée en 
quelques mots , il l'apprécie avec la plus grande jus- 
tesse : ff Cette doctrine , dit-il, n'est pas le fruit d'une 
imagination déréglée, mais elle représente au juste 
les opérations que la nature exerce dans les maladies 
du genre humain. Hippocrate ne demande autre chose 
d'un médecin , sinon de la secourir lorsqu'elle tombe, 
de la retenir quand elle s'égare, et de la ramener dans 
le cercle qu'elle rient d'abandonner ; tout cela , en 
se servant des moyens qu'elle emploie elle-même 
pour guérir les maladies , car cet excellent génie avait 
bien vu que la nature seule les termine et peut opérer 
toutes ehoses/ » 

Sydenham parait plutôt avoir senti qu'avoir com« 
pris ce qu'il fallait entendre par nature , dans le sens 
hippocratique. Au lieu d'y voir une puissance conser- 
vatrice et réparatrice , qui tend , en vertu de sa propre 
spontanéité, à ramener le corps vivant à son état 
naturel , quand il en a été détourné par des causes 
externes, il définit la nature, d'une manière très-vague : 
un assemblage de causes naturelles qui, quoique brutes 

^ Malsdies aiguës. 
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et inintelligentes , suivent , dans les opérations qui 
leur sont propres , un ordre fixe et une méthode 
constante. Cette manière de Toir estasses indifférente ; 
l'essentiel, c'est qu'il a adopté le principe dans ce 
qu'il a de vrai et qu'il en a fait la base de sa pratique. 
En présence d'une maladie nouvelle, il observait, 
avec le soin le plus minutieux , sa marche spontanée et 
ses tendances vers une solution salutaire. Il préférait 
rester dans l'inaction , aller bride en main , comme il 
le dit , et laisser agir la nature , au risque de perdre 
ses malades , plutôt que de la troubler dans ses efforts. 
Croyait-il avoir reconnu ses procédés cnratifs , il 
s'efforçait alors de l'imiter ou de la diriger, de favoriser 
ses tendances ou de la laisser se suflSre à elle-même , 
quand elle le pouvait. Heureux si , trop souvent , il 
n'avait pas pris les vues de son imagination pour le 
produit de la réflexion ! Nous reviendrons plus tard , 
à propos de la thérapeutique, sur ces idées. 

Nous n'entreprendrons pas d'analyser toutes les 
vaines théories qu'il a émises dans ses œuvres , pour 
expliquer les causes immédiates ou l'essence des ma- 
ladies. Elles ont été toutes empruntées aux systèmes de 
son époque , à l'humorisme galénique et à la chimia* 
trie ; loin d'être le fruit de la raison appliquée à T^x- 
périence, elles ne sont que de vaines imaginations hy- 
pothétiques. Ce sont ces théories qui ont fait ranger 
par quelques-uns Sydenhamau nombre des humoristes. 

Mais il est une de ces théories sur laquelle nous 
devons principalement insister , car elle a eu un reten- 
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tissement prolongé depuis son origine jusqu'à notre 
époque, où elle compte encore des sectateurs : je veux 
parler des constitutions stationnaires ou fixes. StoU 
pensait que Sydenham n'était véritablement grand 
qa'en ce qu'il a établi par ses observations l'existence 
-des fièvres stationnaires. Cette théorie, dont on trouve 
les éléments dans les livres hippocratiques et dans les 
épidémistes du xvi® siècle , Sydenham l'a créée de son 
propre fonds, car il n'est pas probable, vu son défaut 
d'érudition, qu'il ait été en puiser l'idée dans ces écrits. 
Les uns lui en ont fait son plus beau titre de gloire , 
tandis que d'autres n'en ont pas fait plus de cas que 
de toutes ses hypothèses humorales ou chimiques. 

Avant d'émettre aucune appréciation , je crois de- 
voir le laisser lui-même énoncer sa doctrine. Quoique 
j'aie observé, dit-il, avec tout le soin possible, les dif- 
férentes constitutions des années par rapport aux qua- 
lités manifestes de l'air , afin de pouvoir découvrir 
par ce moyen les causes de cette grande variété de 
maladies épidémiques , je ne crois pas que j'aie rien 
avancé jusqu'ici; car j'ai remarqué que, dans les années 
qui se ressemblent entièrement par rapport à la tem- 
pérature manifeste de l'air , il règne des maladies très- 
difi'érentes et contraires. Voici comment les choses 
se passent : il y a diverses constitutions d'année qui 
ne viennent ni du chaud ni du froid , ni du sec ni 
de l'humide , mais plutôt d'une altération secrète et 
inexplicable qui s'est faite dans les entrailles de la 
terre; alors l'air se trouve infecté de pernicieuses 
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erhalatiovs, fcn causent leHe oo telle maladie tant qoe 
ht mèoie constitation domine. En foit , an bout 4e 
quelques années, cette constitution cesse et fait place à 
ane antre. Chaque constitution générale produit une 
fièvre qui lui est propre et qui, hors de là, ne paratt 
jamais. C'est pourquoi j'appelle ces sortes de fièvres 
tftationnaires ou fixes'*. Comme ordinairement chaque 
constitution , outre les fièvres qu'elle cause , tend à 
produire en même temps quelque autre maladie ylus 
épidémtque — telle que la peste, la petite Térole, la 
dysenterie — je ne vois pas pourquoi ces sortes de 
fièvres ne tireraient pas plutôt leur nom de la consti- 
tution qui les fart édore que d'une altération quefl^ 
conque du sang ou d'un symptôme particulier, qui 
peuyent se rencontrer également dans des fièvres d'une 
autre espèce*. H faut observer que, comme plusieurs 
de ices maladies régnent dans une même année , îl y 
en a une qui domine ordinairement sur toutes les 
autres et qui les tient pour ainsi dire sous sa -dépen- 
dance' . 

En dehors de ce& fièvres stationnaires , Sydentiam 
admettait des maladies ou des fièvres intercurrentes ou 
sporadtques. 11 crut reconnaître , dans le cours de sa 
pratique, cinq constitutions fixes difi*érentes, qin 
s''étendirent : la première, de 1 661 à 1 664 ; là deuxième, 
de 1665 à 1667; la troisième, de 1«67 k 1669-, 

^ JlfaL 4pid. 9 p. & 
* Loc. cit., p. il. 
' Loc. cit. , p. i2. 



la quatrième , de 1 669 à 1673 ; la cinquième , de 1673 
à. 1675; enfin une nouvelle ûéwe fixe qui parut en 
1685. Tâchons de résumer cette doctrine avant de 
chercher à l'apprécier. 

Il existe , d'après Sydenham » des épidémies qui ne 
peuivent pas se rattacher aux influences atmosphéri* 
ques actuelles , et qui trouvent leur cause le plus sou- 
vent dans des émanations telluriques. Ces épidémies 
ont une durée plus ou moins longue ; elles se succè- 
dent les unes aux autres , mais sans ordre précis dé- 
terminé. La fièvre dominante ou la maladie principale 
imprime soa caractère aux autres maladies régnantes ; 
c'est die qui doit fournir les indications pour la thé- 
rapeutique. 

Hippocraieiy dans sa troisième section des apho- 
rismes , dans son traité des Airs,, des Eaux et des Lieux »< 
ejL dans d'autres passages de ses ouvrages, avait nette- 
nouMil mentionné l'influence des saisons et des intem- 
péries pour la produfitioB des maladies saisonnières et 
^idémiques*. U avait aossi reconna que , lorsque la 
nature des maladies 5*égnantes ne semble pas en rapport 
avec les qualités atmosphériques actuelles , il faut en 
rechercher la cause dans les temps antérieurs. Sa doc- 
trine, acceptée par Celse et Galien , un instant oubliée 
dans les siècles d'ignorance,. avait été restaurée avec 
éclat a» xvi® siècle par Ferael , Duret , Houllier, et 
surtoul parle célèbre Baillou. Mais ces observations ne 
se rapjportaient jusqu'alors qu'à des maladies annuelles 
ou saisonnières. « Sydenham est le premier, dit 
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H. Fuster, qui ait rattaché à des principes les 
faits très-nombreux de constitutions médicales pro- 
longées*. » Après lui, un grand nombre d'observa- 
teurs illustres , parmi lesquels on doit citer Baglivi , 
Grant , Rivière , Huxham , Stoll , Raymond de Mar- 
seille , Lepecq de la Clôture , Hildenbrand et autres « 
ont cru reconnaître la vérité de ces principes. 

Or quel jugement doit-on porter sur la valeur de 
cette doctrine? Trop peu compétent pour juger nous- 
même la question par expérience , nous en appellerons 
àTautorité de maîtres plus expérimentés. 

Une vérité incontestable, dit M. Fuster, c'est la 
persévérance opiniâtre de certaines maladies parti- 
culières. Des faits bien constatés mettent hors de 
doute Texistence de ces maladies à règne prolongé. 
Une autre vérité acquise à la science, c'est la domi- 
nation , non d'une maladie particulière , mais d'un 
état pathologique compatible avec toutes les maladies. 
On a beaucoup trop exagéré la fréquence des consti- 
tutions stationnaires. Une théorie fausse, comme 
toutes les théories de Sydenham , a perpétué ces dés- 
ordres et autorisé à la rigueur le rejet de ces consti- 
tutions. Au nombre de ces constitutions, il compte 
p6le-m61e les affections populaires les plus disparates 
et jusqu'à la peste proprement dite. Sous le nom 
commun de constitution stationnaire , il confond arbi- 
trairement une foule d'affections non moins distinctes 
par leur cause que par leur nature et leur traitement : 

« Ual. de France, p. 212. 
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les affections saisonnières , les affections contagieuses 
et les affections ëpidémiques V 

Barthez a été sévère envers la doctrine de Sydenham, 
mais il l'a réfutée plutôt par le raisonnement que par 
l'expérience. « Si l'on concevait, dit-il, cette puis- 
sance de la fièvre stationnaire dans le sens de 
Sydenham et de Stoll , ce ne serait plus qu'une fiction 
métaphysique absolument invraisemblable... Ces faits 
bien vus ne donnent aucune preuve directe de 
l'existence de ces fièvres stationnaires*. » Double, qui 
admet la réalité de ces épidémies, s'exprime de la 
manière suivante, dans son Introduction aux œuvres 
de Pierre Franck : <i A vrai dire , je crois que 
Sydenham et les médecins allemands , qui semblent 
l'avoir pris pour modèle, en ont un peu exagéré 
l'influence. Il est, du moins, des années où il serait 
bien difficile de dire quel est le mode, le génie domi- 
nant, et plus encore de démontrer que tontes les 
maladies qui paraissent sous son règne en prennent 
la nature au point d'exiger le même traitement. » 

Quant à nous , s'il nous est permis d'émettre notre 
opinion après ces témoignages et bien d'autres que 
nous aurions pu citer , nous dirons que, quand on ré- 
fléchit qu'il existe des constitutions saisonnières et 

^ Poster, Mal. de France. 

Nous nous sommes permis de prendre passim les idées prin- 
cipales de M. Fuster à ce sujet, sans citer tout le texte , qui au* 
rait été trop long. 

* Discours sur le gén. d*Hipp. 
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annuelles bien manifestes » il ne répugne pas d'ad-* 
mettre que , dans certaines conditions données , sous 
rinfluence de certaines intempéries prolongées , ces 
constitutions médicales ne puissent se prolonger elle&> 
mêmes et persister pendant plusieurs années. Mais 
de là à admettre » comme le veut Sydenham , comme 
on la prétendu après lui , qu'il existe toujours une 
constitution stationnaire , il nous semble que l'expé- 
rience s'y oppose. Puis , qu'un état pathologiqae 
commun constitue le fonds de diverses maladies qui 
régnent dans une même constitution , nous le compro- 
Doos bien ; mais qu'une maladie spéciale , telle que la 
variole, la dysenterie , donne naissance à une fièvre 
varioleuse , pestilentielle , dysentérique , qui imprime 
en quelque sorte sa nature aux maladies coexistantes, 
comme l'admet Sydenham pour ses épidémies de 1663 
et 1666, de 1667 et 1668 , cela nous parait exagéré. 
En&n une dernière objection qne nous nous permet* 
trous , c'est qu'on ne voit pas trop sur quelles obser- 
vations s'est basé Sydenham pour reconnaître l'exia^ 
tence particulière de ces épidémies fixes. U ne fait 
presque aucune mention des conditions atmosphéri* 
qttes qui ont pu préaider à leur développement, et, 
s'il admet en principe que leurs causes tiennent à des 
émanations telluriques , il ne le démontre nullement. 
Si nous avons insisté sur la doctrine qui a été consi- 
dérée comme un des plus beaux titres de la gloire de 
Sydenham, c'est que, comme nous le verrons plus 
tard , Stoll 9 été un des grands sectateurs de cette 
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doctrine , et que c'est là le principal point de contact 
qu'ont entre eux ces deux grands praticiens , que nous 
devons mettre en parallèle. 

Résumant notre examen des principes et des théories 
de Sydenham , nous dirons qae les empiriques , les 
humoristes et les dogmatistes ont pu réclamer l'hon- 
neur de le compter dans leurs rangs , mais qu'en fait 
il appartient de droit à l'école hippocratique. 



;g II. — Pathologie. 

Un de nos maîtres a dit , avec juste raison , que 
presque toutes les définitions que l'on a données de 
la maladie sont le résumé succinct des idées de leur 
auteur sur la pathologie et la thérapeutique. Tout le 
monde connaît celle de Sydenham « mélange de natu- 
risme hippocratique et d'humorisme galénique. Il me 
semble , dit-il, qu'à raisonner juste , la maladie n*est 
rien autre chose qu'un effort de la nature , qui , pour 
conserver le malade , travaille de toutes ses forces à 
évacuer la matière morbifique. Comme pour montrer 
la vérité de cette définition, il s'écrie, avec une con- 
viction que nous sommes bien loin de partager : 
<r Qu'est-ce que la peste, sinon une complication de 
symptômes dont la nature se sert pour chasser au 
dehors, à travers les émonctoires de la peau ou sous 
la forme d'abcès ou d'autres sortes d'éruptions , les 
particules contagieuses qui sont entrées avec l'air par 
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la respiration ? Qa' est-ce que la goatte , sinon an 
moyen qu*emploie U nature pour purifier le sang des 
vieillards et les purger à fond * ? o 

Les nosologistes ont. fait l'honneur à Sydenham 
d'avoir le premier conçu l'idée d'une nosologie tracée 
d'après les mêmes principes qui servent aux classifi- 
cations de l'histoire naturelle. Il regardait, en effet, 
comme nécessaire pour Tavancement de la médecine, 
d'avoir une histoire ou description de toutes les ma- 
ladies, la plus exacte et la plus fidèle qu'il soit possible. 
Non content d'émettre ce vœu , il traça lui-même le 
programme à remplir; il voulait : 1^ qu'on réduisit 
toutes les maladies à des espèces précises et déter- 
minées , semblables aux espèces botaniques ; 2® que , 
dans la description d'une maladie, on exposât sépa- 
rément, les symptômes propres ou essentiels, et les 
accidentels ou étrangers ; 3® qu'on tint compte des 
saisons et des temps où les maladies apparaissent , et 
qu'enfin les nosographes s'abstinssent de toute hypo- 
thèse ou système de philosophie. Son vœu fut exaucé , 
au xviii^ siècle , par Yogel , Sagar, Sauvages. Nous 
ne saurions affirmer si la médecine y a autant gagné 
que le croyait Sydenham. On compte aujourd'hui les 
espèces morbiJes par plusieurs centaines, que l'on 
considère en quelque sorte comme des entités , ou du 
moins comme ayant des caractères propres et inva« 
riables et réclamant un traitement particulier. La 

* P. 3. 
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nosologie telle qu'elle a été conçae, telle qae Ta 
conservée le six® siècle , me paratt une des plus 
mauvaises importations qui aient été faites dans la 
science médicale. 

Sî Ton considère la pathologie de Sydenham an 
point de vue de notre époque , on la trouvera bien 
pauvre et bien incomplète ; à peine y reconnaltra-t-on 
quatre ou cinq espèces morbides avec leurs caractères 
complets. Nous ne saurions le justifier à ce sujet» car, 
s'il avait eu un peu plus d'érudition , il aurait trouvé 
dans les auteurs anciens et dans ceux du xvi* siècle 
des descriptions de maladies bien plus précises et plus 
accentuées que les siennes. Il est vrai que ses fièvres 
stationnaires ôtaient pour lui toute importance à ces 
notions nosographiques ; car« la fièvre dominante im- 
primant son caractère à toutes les autres et four- 
nissant toutes les indications , il n'avait que peu 
d'intérêt à connaître les maladies spéciales . 

Sydenham divisait les maladies en aiguës et en 
chroniques , établissant leur distinction non d'après 
leur durée , mais d'après l'idée qu'il avait de la ma- 
ladie. Les maladies clironiques sont celles qui , pour 
se servir de ses expressions , sont incapables de coc- 
tion ; les maladies aiguës , celles 9 au contraire , où 
la nature travaille avec ordre et régularité à l'élimi- 
nation de la matière morbifique. Il établissait entre 
elles une distinction très* importante au point de vue 
pathogénique : les maladies aiguës, disait-il, vien- 
nent de Dieu, et les maladies chroniques de nous- 
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mêmes. Il divisait les maladies aigaës en épidémiqnes , 
dont nous ayons déjà parlé, et en sporadiques ou 
intercnrrentes. Il considérait ces dernières comme des 
maladies essentielles , et il donnait à cette dénomina- 
tion un sens tout à fait particulier. Il se joint, dit-il, 
souvent aux fièvres stationnaires des accidents qui por* 
tent le même nom , ressemblent aux maladies inté* 
rienres , et qui ne sont pourtant que des symptômes dt 
fièvres stationnaires. Dans ces cas-là, ils ne fournissent 
aucune indication principale : c'est la fièvre dominante 
qu'on doit seule combattre. Mais, dans d'autres cas, 
ces accidents sont les symptômes des fièvres qui les 
produisent nécessairement. Par exemple, dans la pleu- 
résie essentielle , la fièvre est de telle nature qu'elle 
dépose sur la plèvre la matière morbifique ; dans 
Tesquinancie essentielle , elle dépose toujours la ma--* 
tière morbifique sur le gosier, au lieu que, dans les 
fièvres stationnaires , cela n'arrive que par acci- 
dent' . 

Barthez , qui nous semble avoir été un peu trop 
sévère envers Sydenbam, dit que son grand mérite 
a été d'avoir bien observé et mieux décrit que ses 
contemporains certains genres de maladies, comme 
la petite vérole et la goutte*. Ce qu'il dit , en eifet, 
de la petite vérole dans ses constitutions de 1 667 et 
1668 et les suivantes, est un chef-d'œuvre d'obser- 



^ Page 391 , passim. 
' Disc, sur Hipp. 
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vatioD, auquel la postérité a ajouté bien peu de chose. 
Il n'y manquait , pour être complet , que la belle 
découverte de Jenner. Son Traité sur la goutte, qu'il 
a écrit d'après son expérience personnelle, est une 
peinture achevée et tout à fait intéressante de cette 
maladie. Il a aussi très^bien décrit, d'après nous, 
les formes diverses sous lesquelles se révèle l'affec- 
tiou hystérique, qu'il regarde comme identique à 
l'hypocondrie. Il a, un des premiers, tracé un court 
mais fidèle taUeau de la chorée ou danse de Saint- 
Guy. On dirait, croit*il , que le malade , par ses gri- 
aiaces, ne cherche qu'à faire rire les assistants» 
Les caractères qu'il a donnés de ces fièvres continues 
ne sont pas assez précis pour qu'on en puisse aisé- 
ment reconnaître le fond. EUes sont , pour notre 
époque, de véritables hiéroglyphes , que des hommes 
spéci«iix peuvent seuls déchiffrer. 

Sydenham « doué au plus haut degré de cette saga* 
eité et de cette pénétration qui constituent les plus 
précieuses qualités pour être un bon observateur, eÀt 
pu jeter sur la pathologie de très-vives lumières; 
mais son ignorance d'une part , ses idées exagérées 
sur lés fièvres stationnaires de l'autre » l'empêchèrent 
d'ajouter cet autre titre à sa gloire. 
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g m. — Thérapentiqae. 



La thérapeatique de Sydenham dérivait de ses prin- 
cipes et des idées plus ou moins hypothétiques 
quMI se formait sur la cause immédiate des maladies. 
Nous ayons vu qu'il admettait le grand principe 
hippocratique , que c'est la nature qui guérit les 
maladies et que le médecin ne doit être que son mi- 
nistre. Fidèle à cette doctrine , il s'efforçait d'étudier 
ses procédés curateurs , ses tendances , pour chercher 
à l'imiter; mais il substituait trop souvent ses pro- 
pres idées aux résultats de ses observations. Consi- 
dérant la maladie comme un effort de la nature pour 
éliminer la matière morbifique — idée juste dans cer- 
taines circonstances, mais qu'il généralisait d'une ma- 
nière trop large — il s'efforçait toujours de favoriser la 
coction et l'élimination de cette matière. Mais , il est 
vrai, il ne considérait ces moyens, employés à l'élimi- 
nation de la matière morbifique, que comme propres 
à débarrasser la nature de ses entraves, a Ces remèdes , 
dit-il, qui causent proprement ces évacuations, n'opè- 
rent pas plus immédiatement la guérison des maladies 
que la lancette n'opère celle de la pleurésie ^ 

Il voulait que l'on eût pour chaque maladie une 
méthode curative qui lui fût particulière. Pour l'éta- 

* Préface- 
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blir , il s'attachait à déterminer la nature de la 
fièvre stationnaire qui tenait toutes les antres sous sa 
dépendance. C'était surtout au début d'une épidémie 
nouvelle qu il recherchait, avec la plus grande atten- 
tion , à reconnaître ce caractère. Croyait-il l'avoir 
trouvé, il se fondait une méthode; il posait ses indi- 
cations, et il en faisait l'application à toutes les mala* 
dies régnantes, ne considérant les diverses formes 
morbides que comme des accidents auxquels il appli- 
quait un traitement secondaire. Il a peint lui-même 
sa prudence et en même temps ses anxiétés , quand il 
se trouvait en face d'une fièvre épidémique jusqu'alors 
inconnue. «J'avouerai franchement, dit-il, qu'ayant 
à traiter des fièvres dans lesquelles je ne voyais pas 
clair, et ne reconnaissant pas encore la route que je 
devais suivre , j'ai pourvu le plus souvent à la sûreté 
du malade et à ma propre réputation en nç faisant rien 
du tout. 

Les moyens thérapeutiques employés par Sydenham 
étaient très-peu nombreux : la saignée , les évacuants , 
l'opium , le quinquina et l'hygiène , lui suflBsaient pour 
le traitement du plus grand nombre des maladies. 
D'après le conseil de Bacon , il s'était livré à la re- 
cherche des spécifiques ou des médicaments spéciaux , 
pensant, comme il le dit, que la moindre découverte, 
quand elle n'apprendrait qu'à guérir le mal de dents 
ou les cors aux pieds , est infiniment plus estimable 
que toutes les spéculations subtiles et toutes les hypo- 
thèses. Mais il avoue franchement qu'il ne connaît 
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qu'un spécifique, le qiiisq«iiia ; il ne vecomiaissaU 
pas cette rertn aru mercare ^ qv'il considérait coHune 
agissant seulement, dans la syphilis, en évaenaiitle 
viras par la salivation. 

Devant apprécier pins tard l'influence qoe Sydenham 
a exercée sur la médecine pratique , doqs entrerons 
dans déplus grands détails sur le traitement qu'il oppc^ 
sait à diverses maladies. Cependant nous devons dire 
quelques mots ici de sa principale méthode, qui 
reçut de lui le nom de rafraîchissante, et dont les 
indications consistaient à tempérer et à rafraîchir le 
sang , tout en travaillant à évacuer la matière morhi* 
fique. Tandis que certains auteur», tels que QuesDay, 
Brown , Broussais , Tout blâmé de n'en avoir pas fadl 
une application assez large ; d'autres , en plus grasd 
nombre, l'ont accusé de l'avoir trop généralisée. 

Si cette dernière accusation est la plus juste, 
comme nous en sommes convaincu , son excuse est 
dans son temps et dans les idées régnantes d'alors. 
Les chimiatres , considérant la plupart des maladies 
comme produite» par des virus ou des matières nuî^ 
sibles existant dans le sang, voulaient qu'on s'efforçât, 
par tous les moyens, de provoquer la sueur et les 
excrétions pour les expulser au dehors. Ils employaient 
dans ce but des remèdes dits cordiaux , alexipharma- 
ques , une méthode échauffante qui leur avait fait 
donner le nom burlesque de chauffeurs. Richard 
Morton, le rival et le contemporain de Sydenham» 
sans abonder complètement dans ces idées , les mettait 
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dtt moins souvent en pratique. Sydenham, ayant re- 
connu, par l'observation et rexpérience, que la 
nature se suflSsait le plus souvent à elle-même pour 
produire la coction, et que, loin de favoriser les 
crises » on les arrêtait par ces moyens , eut recours à 
une méthode tout à fait opposée. 

Les heureux résultats de sa pratique ayant justifié 
sa manière de voir, il généralisa cette méthode ; mais , 
4an8 oette réaction , il fut peut-être trop loin : oui 
^Mte qu'il ne fit vm trop grafid abus de la «aigttée 
et des purgatifs. Cependant il ne proscrivait pas les 
loniquea et les cordiaux ; il en posait les indicattoiis 
mtîonnelles, et noos verrons plus tard, en parlant d« 
30D IraiteoaeBt de la variole , fque sa pratique n'était 
pas tovjours en rapport avec ses théories. 

Jd, Soi Sydeahsm , telles sont aes œuvres. N>ew 
n'avions pas à les analyser , nous avons seulement 
dioîsi dans cette étude les poiiils les plus saillants. 
Alibert, parlant de ce grand homme et de ses œuvres, 
a dit : « Si les dogmes fondamentaux eussent été ef- 
Imcës de la mémoire des hommes , si Hippoorate loi- 
même et ses ouvrages , par quelque catastrophe du 
f lobe , eussent été -plongés dans un profond oubli , 
Sydenham eût été l'homme le plus propre à créer l'art 
une seconde fois et à le reproduire dans toute sa 
pureté \ » 

* Alibert, Nosoh nat. 
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CHAPITRE II 



STOLL. — SON TEMPS ET SES OBUTRES 



Aucune époque n'a été pour la médecine aussi fé- 
conde en grands noms et en grandes œuvres que 
le fut le xviii* siècle. S'il nous fallait citer tous les 
hommes illustres qui brillèrent dans la science , tous 
les travaux qui parurent sur les diverses branches qui 
la composent , nous aurions bien des pages à écrire , 
pour en faire une énumération succincte. L'anatomie 
descriptive, l'anatomie pathologique, la physiologie, 
la médecine, la chirurgie, l'obstétrique furent étudiées 
avec une ardeur et une intelligence qui portèrent leurs 
fruits. 

Mais nous ne devons nous occuper ici que de l'état 
de la médecine pratique à cette époque et des théories 
et des systèmes qui dominèrent dans la science. Les 
doctrines et les systèmes ont de tout temps exercé une 
telle influence sur la pratique, que l'on doit toujours 
en tenir compte quand on veut apprécier un homme 
dans sou temps et dans ses œuvres. 

Sauvages, en France; Cullen, en Angleterre; Vogel, 
Sagar et Selle , en Allemagne , réalisant le vœu de 
Sydenham d'avoir une histoire naturelle des maladies. 
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avaient importé dans la médecine la méthode des 
classifications des naturalistes. Donnant aux phéno- 
mènes morbides une importance outrée , ils les avaient 
assimilés à des espèces botaniques ou zoologiques et 
les avaient rangés comme elles, par classes, par genres, 
par ordres. Morgagni démontra toute l'utilité de Tana- 
tomie pathologique, par l'interprétation des phéno- 
mènes morbides , mais en respectant les justes limites 
que la philosophie médicale a établies pour toujours * . 
La séméiotique eut dans Solano de Lucques, dans 
Bordeu, dans Fouquet, de sagaces investigateurs. 
Gaubins, dans ses InstiluUs^ fonda en quelque sorte la 
philosophie de la pathologie , la pathologie générale. 
La pathologie spéciale s'enrichit des travaux de Sénac, 
sur le cœur ; de Lind , sur le scorbut ; de Tissot , de 
Pomme, sur les maladies nerveuses ; de Torti , de 
Werloff, sur les fièvres intermittentes; de Pringle, sur 
les maladies des armées, et d'un grand nombre d'autres 
qu'il serait trop long de citer. Nous pourrions encore 
citer les noms des Baglivi , des Rivière , des Lancisi, 
des Bamazzini , des Gfant , des Huxham , des Van- 
Swiéten, des deHaën, des Stoll,des Pujol, etc.; 
mais cette énumération stérile n'offrirait aucun in- 
térêt. Tout ce qu'elle permettrait de constater, c'est la 
richesse de cette époque et sa grandeur. 

Les doctrines et les théories de cette époque sont 
représentées par les noms de Boerhaave , de Stahl , 

^ Kûhnhollz, Historique de la médecine. 
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d'floffiHMOin, de CsileaetéeBrowB. Nom n'entrerons 
pas dans de grunds développements pour les faire con- 
laitre ; ce n'est pas là notre snjet. 

Boerbaave fit école et exerça une grande iniuenee 
snrla médecine pratique. Il a été considéré comme 
l'on des plus grands représmtants de riatromécani«* 
ckme , et l'on ne saurait mettre en donte que ce ne 
fat là sa théorie dominante. Il prêchait, néanmoins, 
le culte d'Hippocrale et de Sydenham, qnll suivait 
d*ordi»aire dans sa pnttfqiie, en dépii de ses prin-^ 
cipes. Sa théorie, camme l'observe Alibert, éteît un 
mélange des forces vitales d'Hippocrale avec les idées 
chimiques de Sylvtus et le mécantcisme de Borelfi. 
Elle oui en Allemagne un grand retentissement , et 
des adulateuns inscrivent le nom de Boerhaave à câté 
de celui du vieillard de Gos. 

Stahl, s'élevant contre ce dangereux système, qui 
voulut asservir les phénomène» du corps vivant auK 
lois de la physique , de la chimie et des mathém»- 
tiques , créa la doctrine de Tanimisme , « cette doctrine 
où l'âme pensante , représentée comme le principe 
unique du sentiment , du mouyement et de la vie , 
reste seule chargée du soin de conserver le oorps , en 
appliquant à des usages prévus les facultés et les forces 
qu'elle accommode «t proportionne à ses divers he* 
soins ^ » Cette doctrine , par une conséquence néces- 

* Dumas, Disc, sur les progrès fut. de la science de Thomme , 
p. 48. 
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saire, entratoait rinaction et la nullité de la thérapeu- 
tique. 

HoffmanD , rival et contemporaiD de Stabl , renou- 
¥elant le méthodisme de Tbemison « voulut faire cofr* 
sister toutes les maladies daos le spasme et l'atome; 
mais sa théorie eut peu de retentissement. Gullen, re- 
prenant les idées de Baglivi , sans adopter ses vues 
bippocratiques , fonda les principes du solidisme 
moderne. Enfin Brown, divisant les maladies en deux 
classes , les asthéniques et les sthéuiques , créa ce sys-» 
tène dichotomiste qui a fait tant de bruit sur la fin 
du siècle dernier et au commencement du siècle actuel* 
sous des noms divers. 

Mais , eu dehors de ces doctrines syst^atiques , 
lliippocratisme avait aussi ses représentants et suivait 
sa marche lente , mais progressive. Eu France, eu 
Allemagne , en Italie , des écoles célèbres en profes-- 
saient les principes , suivaient religieusement la tradi- 
tion et professaient le culte du passé. Parmi ces écoles» 
une des plus célèbres , au xviii' siècle , fut cdle de 
Vienne , illustrée par les noms des Van-Swiéten , des 
de Haën , des Slorck. C'est dans cette école que parut 
avec éclat le grand praticien dont nous devons exa- 
miner les œuvres et apprécier l'influence. 

Maximilien StoU naquit en 1742« à Erzengen» 
en Souabe. Son père * Pierre StoU , était mattre en 
chirurgie, et c'est sous ses yeux qu'il commença 
son apprentissage médical ^ en exerçant les fonctions 
d'élève en chirurgie. Envoyé chez les jésuites au 
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collège de Rotveil , il y fit une éducation solide et 
complète, comme on la faisait à cette époque. Ses 
maîtres , ayant remarqué en lui une grande applica- 
tion jointe à de grands talents, le déterminèrent à 
entrer dans leur ordre. Nommé professeur d'hu* 
manités à rUniversité de Hall, en Tyrol, il s'y fit 
distinguer par la manière dont il enseigna la langue 
grecque et la langue latine. Ayant soulevé des jalou-* 
sies , il tomba en disgrâce et se décida à abandonner 
les ordres pour embrasser la médecine. 

Il fit ses premières études à Strasbourg , où il sé- 
journa peu. De Haën , qui plus tard devait être son 
rival , professait alors la médecine à Vienne , avec un 
éclat qui attirait autour de sa chaire un grand nombre 
d'auditeurs. Stoll se détermina à aller l'entendre , et 
il suivit ses leçons avec l'ardeur qu'il avait toujours 
apportée dans ses études. Mais ce n'était plus le temps 
où la parole du maître faisait foi, et le disciple se 
permettait de ne pas accepter ses idées sans contrôle. 

Fortement nourri de la lecture des auteurs anciens 
et des modernes, qu'il cite souvent dans ses ouvrages , 
il acheva ses études dans l'École de Vienne et y prit ses 
grades. Envoyé par le gouvernement en Hongrie, où 
des maladies épidémiques faisaient de grands ravages , 
il y fit, sur ces maladies, des observations très- 
précieuses , qu'il devait plus tard consigner dans ses 
œuvres, a Environné de ces tristes objets de son 
étude, dit Vicq-d'Azyr, il lut les œuvres de Sydenham , 
et il reconnut dans la nature les grands traits tracés 
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par ce médecin illustre ; il lut ensuite les antres traités 
écrits sur le même sujet , mais il revint toujours à 
celui de Sydenham , qu'il regardait comme le premier 
des auteurs modernes « et qu'il se proposa toujours 
pour modèle de ses travaux * . » 

De retour à Vienne, il fut chargé par le baron 
Storck de suppléer de Haën malade , et il lui succéda 
dans sa chaire après sa mort. L'enseignement clini- 
que était alors beaucoup plus avancé à Vienne qu'il ne 
l'était en France. Comme on peut le voir dans la 
préface de ses œuvres et dans d'autres ouvrages sur la 
médecine clinique « cet enseignement laissait peu k 
désirer. Les élèves , suivant les professeurs auprès du 
lit du malade , étaient instruits par eux sur la nature 
et le traitement des maladies ; sur un registre parti- 
culier attaché à chaque lit» ils consignaient eux-mêmes 
la marche de la maladie, les moyens employés pour la 
combattre , ainsi que leurs effets ; ils tenaient en outre 
un journal de la convalescence, ou , si le malade mou- 
rait, ils en faisaient l'autopsie et notaient avec soin les 
lésions qu'ils avaient trouvées sur le cadavre. On rele- 
vait journellement les variations atmosphériques et les 
observations météorologiques. Nous avons, disait 
Stoll , un arsenal , tant de médecine que de chirurgie , 
déjà très-riche et qui augmente tous les jours ; nous 
avons une bibliothèque bien choisie et pour laquelle 
on fait tous les jours de nouvelles acquisitions *. Rien 

« Vicq-d'Az., Éloge de Stoll. 
» Préface. 
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be fnanqfOâif fiMr foire de bons élète» , endore maine 
tes gfBkùA^ maîtres et les boDoés doctrines. 

On comprend aisément qtf'en de telles rireontftaii4es 
on pût recueillir des observations vraiment utiles , et 
en déduire des principes généraui que Ton pAt rédrire 
en âpborismes pour la pratique. Avec son éduciHion 
solide , heureusement doné par la nature de oelte 
pénétration et de ce coup d'csil si nécessaires pour 
l'observation , habile à reconnaître , sons une même 
forme en apparence « la variété dn fond , de la nature 
des maladies ; plus habile encore à saisir les indica**- 
tions , possédant cet esprit généralisateur qui permet 
de s'élever des faits particoliers à des résnltata d'eiN- 
semble, Stoll devait faire un grand praticien et snrtdut 
un grand maître. Son enseignement eut wù gjMtA 
éclat , et loin , comme tant d 'antres « de laisser éteindre 
dans ses mains le flambeau de la tradition^ qui lai avait 
été transmis par ses prédécesseurs , il le conserva dans 
toute sa splendenr. Il avait cette probité qui a été un 
des grands caractères des plus beannt génies de la mé^ 
deciné , et cette bonté de cœur que donne le contâet 
habituel avec la souffrance. « O vous , k l'instruction 
desquels je me suis voué todt entier, s'éeri«it<4l dans 
un de ses discours dMntroduotlon « jttgfctt par UMn 
inquiétnde de celle que vous éprouverez un jour ! 
Éloignez de votre ftme le tourment du remords, et, je 
vous en conjure par ce qui votls touche et vous émeut 
davantage, ou livrez-vous sans réserve à une étude 
de laquelle dépend la vie de vos semblables « ou , s'il 
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W 9Wt ep être ainsi, fuyez » sortez 4e cet asile et 
qilittez un état qù voqs ne seriez jaoïais que U fléau 
4er)iui«afiité\ » 

SU>}1 fut euleyé à la science à l'âge de quaraj;^te-sîx 
jms« A part sa Médecine pratique et ses Aphorisme^, 
qu'il publia lui-même, il fut l'éditeur des œuvres de 
Van*^Swiéteii et de De Ha^n* Nous allons examiner 
sescsuYres. 

$ y\ ^ Principes et jtUorie?. 

Gomipe tous les hippopratistes, StoU proclame l'ob- 
servation de la nature comme la base principale , la 
pîerre a«giidaire de la médecine* Mais» coutraireiuent 
4 Sydenbam, qui trouvait que les obiervatioAs partie 
çQlières n'étaient d'aucune utilité • il croit qu'on doit 
s'attacher beaucot^) aux faits particuliers pour arriver 
k des vues générales V Un médecin» dît^il, qui aiiOfe 
1ns observations anxquelles toaute bonne médeeîne doîl 
et sa naissanne et ses progrès, saura parfaitement 
qn'anoune observation , qaelqiM petite qu'elle soit , 
n'nst jaflsais assea futile pour ne pas contribuer de 
quelque chose an perfectionnement de la science. Cela 
cet vrai » maia à la condition que ces vues de détail 
n'emptehent pas de s'élever à des vues d'ensemble» 
Conformément à ces idées » StoU a enregistré dans les 

^ Viof-d'Ax., loe. cit. 
* Médec. prat. , p. 73. 
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rapports de sa pratique de nombreuses observations 
recueillies avec beaucoup de soin , soit pour retracer 
un portrait fidèle d'une maladie, soit pour justifier ses 
vues de diagnostic et son traitement. Dans un relevé 
des décès par suite de fièvres malignes enregistrés à 
rhdpital de la Sainte-Trinité, de 1761 à 1775, 
il fait une applicatif de la statistique pour recon- 
naître la proportion de ces fièvres avec les autres ma- 
ladies , avec une exactitude et une précision que les 
numéristes de notre époque ne désavoueraient pas ; 
mais, mieux avisé qu'eux , il n'a pas l'idée d'appliquer 
ses résultats à la thérapeutique et d'y chercher des 
indications. 

Tout en reconnaissant que c'est la nature qui guérit 
les maladies , StoU était loin d'admettre ce principe 
dans toute sa pureté hippocratique , ou du moins , 
comme nous le verrons plus tard , sa pratique n'était 
pas toujours conforme à ce principe. Il croyait que, 
dans certaines circonstances , la nature était incapable 
de se suffire à elle seule, sans le secours du médecin. 
c( De même , dit-il , que, dans les maladies inflamma- 
toires , le travail de la coction et de la crise devient 
presque entièrement celui de la nature seule; de même, 
dans les fièvres gastriques , il est confié presque en 
totalité au médecin. — Celui-ci aide la nature dans 
quelques circonstances seulement des maladies inflam- 
matoires, et dans le plus grand nombre il n'est que le 
spectateur oisif des efibrts qu'elle fait , au lieu que 
dans les maladies gastriques produites par un appareil 
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d'humeurs , la nature fait peu et le médecin beau- 
coup ^ » Nous avons tenu à citer ce passage, parce 
qu'il renferme un des principes pratiques les plus im- 
portants de Stoll. Le blftmerons-nous d'avoir apporté 
ce tempérament à l'autocratisme de la nature ? Non. 
Les fièvres que Ton a appelées gastriques sont en effet, 
comme Texpérience l'a prouvé, celles qui ont le moins 
de tendance à une solution critique , à une marche 
régulière et progressive. Sans admettre avec Stoll que 
cela provient de ce que la matière morbifique n'est pas 
soumise dans ces cas au mouvement du sang dans les 
artères, mais qu'elle croupit dans l'estomac , où elle 
élude l'action de la force vitale , il est aisé de consta- 
ter que ces fièvres sont celles où l'intervention médi- 
cale est le plus souvent nécessaire. 

Stoll, comme nous l'avons vu, ayant eu à observer 
des maladies épidémiques en Hongrie, nourri de 
plus de la lecture des œuvres de Sydenham, qu'il con- 
sidérait comme son mattre, avait complètement adopté 
sa doctrine des constitutions stationnaires. Nous avons 
assez insisté plus haut sur cette doctrine pour n'avoir 
pas à y revenir ici. Nous dirons seulement qu'il y 
avait apporté quelques modifications , quelques per- 
fectionnements. Ainsi, au lieu d'admettre, comme 
Sydenham, qu'une maladie spécifique comme la va- 
riole , la peste , la dysenterie , peut constituer la ma- 
ladie dominante et imprimer son caractère aux autres 

^Médec. prat., p. 2i. 
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maladies oMxislaotes , il ddfpiçltaU qu'aii état patbo-* 
logique identique ^ développé par oerUioa^ eooditioof» 
spéciales, eoD^tiUioît le fond de toutes les maUdtas ré^ 
goantes, quelles que fusses t leurs forn^mi par exemple 
que, pendaut Texiste&e^ d'une constitution médicale 
bilieuse , la fièvre biliieuse on Félat bilieux constituait 
un état morbide commun à tous les oiala4es, et que h^ 
différentes formes de maladie , poeuinooie , plepréaie ^ 
phrénésie, angine* etc, » n'étaient qne le résultai d'un 
mouvement ^oxionnaira qui se portait sur la poitrinn* 
la C6ie ou la gorge. Stoll en cela n'était pas no^Bl^Wp 
Grant « Huxham , Pringle et autres avaient admi^ cas 
idées. 

Dans le rappwt dea coostitvtions qa'il a <>bse|v 
yées , Stoll a relevé , par mois « avec beaucoup de 
soin * l'état atmosphérique et météorologiqne. Il n^te 
avec précision la hauteur du baromètre , le degré du 
la température , les pluies , les neigea « les gelées ; 
mais, à dire vrai, il n'est pas toujours facile de saisir 
le rapport qui existe ratre cet état atmosphérique et 
les maladies régnantes. 

On a considéré Stoll comme un partisan de l'hu* 
morisme , ou plutôt de ce système que Broiissais i^^pe* 
lait , dans son langage sarcaslique , le biliosisme* Oo ^ 
dit qu'il ne voyait partout que de la bile « des sabur* 
res j des matières à évacuer^ Certainement ce repro- 
che est exagéré. Ceux^ui le lui ont fait ou bien n'ont 
pas lu ses œuvres ou bien ont été de mauvaise foi. 
Mais on ne saurait nier qu'il ait quelque chose de 
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fondé. Il est oertâia qu'an même état pathologiqae « 
l'état bilieux par exemple, peut doûuer lieu à des 
localisations , à des iualàdies tout à fait diverses , et 
constituer des pneumonies , des pleurésies , des phré- 
nésies y des fièvres puerpérales » ded hémoptysies bi- 
lieuses « etc. Il est aussi bien possible qu'à Vienne « 
et du temps de Stoll « sous l'influences de causes endé» 
miques ou d'intempéries , cet état bilieux Ait pu pré- 
dominer et persister pendant plusieurs anVées. Mais 
admettre que cet état bilieux puisse donner lieu par 
l«î«mèrae à des maladies spéciales , même spécifiques ; 
que , par exemple , la fièvre bilietise , par suite d'une 
métastase , puisse engendrer la pbtbisie pulmonaire , 
le rhumatisme , des fièvres éruptives , il nous semble 
que c'est dépasser de beaucoup les données de I'oIk 
servation M de l' expérience. Quoi qu'il en soit, Stoll, 
s*il a des tendances bien manifestes à l'humorisme , 
appartient néanmoins , comme Sydenbam , k l'hippo- 
orflitismeé 

S II. — Pathologis. 

StoU n'a pas écrit de traité de pathologie spéciale 
proprem^QUent dite. Il a résumé, dans des aphorisn^es 
a<ir la donnaissance et la curation des fièvres , tous les 
faits généraux qui lui ont paru ressortir de ses obser* 
vations cliniques. Pour lui, le mot fièvre est presque 
synonyme de maladie aiguë. Il la définit , avec Boer- 
haave, une afiection de la vie qui s'efforce d'écarter 
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la mort « et , comme pour se jastifier de son hnmo- 
risme , il dit qu'elle ne consiste pas dans une maladie 
de telle ou telle humeur , mais bien de toute la sub- 
stance*. 

Il divise les fièvres en sporadiques , tenant à des 
causes particulières; en stationnaires et annuelles» 
tenant à des causes atmosphériques ou autres , agissant 
d'une manière générale sur les masses , et en maladies 
épidémiqifSs intercurrentes, qui comprennent les mala- 
dies contagieuses ou par infection * . Les fièvres sta- 
tionnaires ont une marche régulière, avec des périodes 
d'accroissement» d'état et de déclin; elles se suc- 
cèdent les unes aux autres , mais sans suivre d'ordre 
bien déterminé'. L'état pathologique dominant im- 
prime son cachet non-seulement aux maladies aiguës» 
mais encore aux maladies chroniques, fébriles ou non 
fébriles. 

Les fièvres annuelles sont le produit de l'action 
normale des saisons. Elles sont au nombre de quatre , 
principales ou cardinales : la fièvre inflammatoire , la 
fièvre bilieuse , la fièvre pituiteuse ou catarrhale et la 
fièvre intermittente*. Elles répondent à des états 
atmosphériques déterminés , et se succèdent mutuelle- 
ment. La fièvre inflammatoire règne au forl de l'hi- 
ver et au commencement du printemps, dans les 

* Âph. 7 et 9. 

* Aph. 25. 

« Aph. 27 et 28, 

* Aph. 37. 
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pays de montagne ou exposés aux vents du nord ; la 
fièvre bilieuse , au cœur de Tété et au commencement 
de l'automne, dans les pays chauds et pendant le règne 
des vents du sud; la fièvre pituiteuse, à la fin de 
l'automne , au commencement de l'hiver et au passage 
du printemps à Tété ; enfin la fièvre intermittente, au 
printemps et à l'automne * . Ces fièvres peuvent s'as- 
socier • se compliquer entre elles ou avec d'autres 
maladies. On voit d'ordinaire ces associations au pas- 
sage d'une saison à une autre. 

Ces états pathologiques , distincts par leur nature , 
peuvent se ressembler par leurs formes apparentes ou 
par leurs localisations. Ils peuvent, en efiet, être 
accompagnés , et ils le sont le plus souvent , de mou- 
vements fluxionnaires qui peuvent se porter sur tous 
les organes de l'économie. Cependant ils ont chacun 
des parties sur lesquelles ils se portent , en quelque 
sorte, de prédilection. Les indications pathologiques , 
dans tous les cas , doivent être directement adressées 
à cet état pathologique , qui constitue le fond de la 
maladie ; la localisation ne doit fournir que des indi- 
cations secondaires. 

StoU a très-bien décrit ces fièvres cardinales, et, 
sous ce rapport, il est un modèle qu'on ne saurait 
trop recommander à la lecture. Il en a tracé la noso- 
graphie avec beaucoup d'exactitude , et il en a établi 
le diagnostic avec une précision qui dénote en lui la 

' Apb. 39. 

F. 7 
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BAgaoké du ^raiid praticien et la pénéiratîoa de 
l'homme habitué à robserTatMM. 

A part ces fièvres eadlînalee et saisooBières., il .ad<- 
mettait des fièvres épidémiques intercorrentes prove* 
nant de l'infection « de la oonta^on ou de causes eodé- 
miqiies : telles étaient Ses fièvres éruptives » les fièvres 
putrides. Mais il eoasidérait ces dernières comme 
provenant le plus souveiMt 4e fièvres gastriques <ou 
hilieuses , md traitées oo compliquées par un élément 
de malignité. 

Stoli a écrit une sorte de monographie de la dysen- 
terie oè , appliquant à celte maladie «es idées géné- 
rales sur les fièvres , il prouve qu'elle n'est pas toujours 
identique à elle-même et qu'elle est produite par Jia 
localisation des états morbides généraux «ur les ÎAtes- 
tios , mais que le plus souvent elle est ^sonstituée par 
ou rhum^isme des inteslâns ou un -catarrhe inteatinai. 

Ces vues générales ne l'empèchieiit pas d'appor<ter 
JMuucoup d'atlentioB à Texamen des localisations. Oa 
trouve ^ns «es Honstiiuîions et dans ses Aphorisvw 
de très-4>onnes deacrapiions de pneumonies « «de pleu- 
résies, de phrénésies, d'hépatites et autres. Ces tableaux 
sont eu général tnàs^fidèles « et il n'y manque guère 
que ce qneJes découvertes modernes nous ^nt af^ris . 
SloU a coimn la percussion, que son contpaAriote Aiveu- 
bragger venait de signaler connue ua moyw ide dta- 
guostic pour les mabdtes de la poitrine; il s'4» e^t 
même servi , mais il ne parait pas y avoir ajouté une 
très-grande importance. S'il l'avait mieux appi>écié , 
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peot-ètre se 9erail-*>il évité le reproche qui lui a été fait 
d'admettre beaacoap trop de makidies latentes, do- 
tammeDi de» pleurésies ; car il considérait souvent 
oomme des pleurésies latentes de véritables em- 
pjrèDses, oit même des phthisies pulmonaires. 

StoH parle peo , dans ses ouvrages particuliers , des 
maladies chroniques , mais plusieurs de ses élèves ont 
révélé ses principes à ce sujet» dans des thèses inspirées 
par leur maître et qui ont été collectionnées par Eyerel. 
Nom n'avons pas à les apprécier* car nous ne savons 
pas jusqu'à qnel point elles reflètent la pensée du 
maître. Do reste, cette étude ne nous o&irait que peu 
d'intérêt. 

g m* — Thérapeatiqua. 

Nous ne parlerons ici de la thérapeutique de Stoll 
qu'autant qu'il est nécessaire pour la mettre plus tard 
en parallèle avec celle de Sydenham , nous réservant 
de revenir sur ce sujet quand il nous faudra apprécier 
rinflnence qu'il a exercée sur la médecine pratique. 

Comme nous l'avons vu , Stoll admettait que dans 
un certain nombre de maladies , surtout celles qui ont 
leur siège ou leurs localisations dans les voies intes^ 
tinales , la nature est le plus souvent dans Timpossi- 
bilifé de se suflSre à elle seule : d'où il conclut à la 
nécessité , dans ces cas , de l'intervention médicale ; 
et il voulait que le médecin remplaçât, par des mé- 
dicaments fondants et atténuants , qui rendent mobile 
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la matière morbifique , la coctioD que la nature opé- 
rerait dans d*autres maladies*. Or, comme ces ma- 
ladies étaient, d'après lui, les plus nombreuses, il 
devait en résulter que sa thérapeutique était de beau- 
coup plus agissante que celle des naturistes. Il n'ad- 
mettait Texpectation que dans les cas où il croyait 
pouvoir attendre une solution critique naturelle, et 
encore cberchait-il à aider , seconder et favoriser la 
nature par des moyens plus ou moins actifs. 

StoU voulait que les indications principales fussent 
basées sur la connaissance de l'état pathologique qui 
constitue le fond des maladies. « Je ne tirais point, 
dit-il . en parlant de la fièvre d'été de 1777, les indi- 
cations curatives du différent type des fièvres ou de 
la variété de leurs symptômes. Qu'elles fussent con- 
tinues ou rémittentes, avec des périodes soit régulières 
soit irrégulières , qu'elles fussent accompagnées d'efflo- 
rescences quelconques, de quelque nom grec qu'il 
ait plu à l'ancienne école de les qualifier , je les trai- 
tais toutes de la même manière, lorsque j'avais re- 
connu que leur cause était la même, ou à peu près*. >y 
Il ne négligeait pas cependant les indications parti- 
culières fournies par le siège , la forme ou les compli- 
cations , mais il ne leur attachait qu'une importance 
secondaire. 

On ne saurait nier que ses théories humorales n'aient 

^ P. 21 , Méd. prat. 
* Loc. cil. , p. 159. 
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influé sûr sa thérapeutique « mais il faut convenir 
aussi qu'il se laissait plus souvent guider par l'empi- 
risme que par des hypothèses conçues à priori. S'il 
donnait la préférence à telle ou telle méthode de trai- 
tement , c'est qu'il croyait avoir reconnu par l'expé- 
rience son efficacité et sa supériorité sur telle ou 
telle autre. 

Ayant reconnu que les fièvres principales peuvent 
s'associer entre elles ou se compliquer avec une autre 
maladie » StoU avait compris que des indications di- 
verses doivent être fournies par ces associations. 
Sans admettre d'une manière explicite cette analyse 
élémentaire qui est une des belles conquêtes pratiques 
de notre École , il avait vu que» dans ces cas, il faut 
dissocier en quelque sorte ces divers états morbides , 
pour les combattre séparément. C'est ainsi que , dans 
l'association de la fièvre bilieuse avec la fièvre inflam- 
matoire , dans l'association de la fièvre gastrique avec 
les fièvres intermittentes , il voulait qu'on employât 
ce qu'il appelle une méthode de traitement composée ; 
qu'on s'adressât aux antiphlogistiques avant d'en 
venir à l'emploi de l'émétique , ou à ceux-ci avant de 
recourir au quinquina \ 

On a beaucoup reproché à StoU d'avoir abusé de 
la méthode évacuante , et déjà » de son temps , son 
maître et son rival , de Haën » formulait contre lui 
ce reproche avec une certaine aigreur. Non-seule- 

^ Aphor. 436. 
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meùf , en effet, il administrant les émétiqtxes plus fré- 
quemment que toas hs autres rûéiic^méhiÊ , iroir^ 
seulement il les prescrirait souirent dans la période 
de coctioû , comme On disait encore à cette époqtt^, 
mais encore il les donnait très-souvent ad débat dé 
la maladie 9 contrairement aux idées reçues alord. 
Pour se justiGer des reproches qui lui étaient faits par 
ses contemporains , il prétendait qne c'était là le 
meilleur moyen de prévenir, dans les fièvres gastriques, 
lap utridfté on la malignité. 

Bien que cet emploi si fréquent des évacuants 
nous paraisse on peu abusif, nous ne prétendais ni 
le louer oi le blâmer. S^'l est vrai , comme il l'atteste 
et comme semblent le démontrer ses observations, 
que dans son temps et k Vienne l'état pathologique 
dominant, dans les premières constitutions qu'it a dé-^ 
crites , était réellement un état gastrique ou bilieux , 
l'indication des émédques pouvait être la plus gêné* 
rate et la plus précise. Ceux qui Tout condamné k la 
légère auraient dû se rappeler la célèbre parole de 
'Bag\\yi:Vhoe(seribo inaereromano. StoU a-t-^ exagéré 
la fréquence des constitutions bilieuses? Noos poU'^ 
vous bien en douter , mais nous ne sommes pas asset 
compétent pour en juger. 

Du reste, les évacuants étaient loin de composer 
toute sa matière médicale : à part un grand nombre 
d'agents thérapeutiques généralement employés , il a 
été nn des premiers à mettre en usage les solanées 
vireuses , vantées à cette époque par Storck. Il est nn 
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remède sur lequel il insistait beaucoup , mais dont 
rexpérience n'a pas confirmé la valeur, c'est Y arnica 
montana, qu'il considérait comme le quinquina des 
pauvres. Il rédigea une Matière médicale pratique , qui 
devait servir comme de formulaire à ses élèves. 

cr Stoll , dit y icq-d'Azyr , jouit de bonne heure 
d'une confiance universelle. Ou se rendait de toutes 
parts à Vienne pour y étudier la médecine sous ses 
yeux « et de toutes parts aussi les étrangers venaient 
lui demander des conseils sur leur santé. Pendant 
f u'il languissait , abattu par sa dernière maladie , il 
reçut la visite de l'empereur, qui vint le consoler au 
milieu de ses soufirances ; non que M. Sloll fût atta- 
ché à Ip cour^ ni que S. M. I. en eût reçu des ser- 
vices personnels , mais sans dpute parce qu'elle se 
regardait comme chargée de pajer à un citoyen qui 
avait hojQoré sa patrie la dette sacrée de l'estime et 
de la jrecounaissaoce publiques \ » 

' Étog. de StoU. 



CHAPITRE III 



PARALLÈLE KlfTRB 8TDENHAM ET 8T0LL 

De Tétude que nous venoDS de faire, dans les deux 
chapitres précédents , des œuvres et des principes de 
ces deux grands hommes, il doit résulter déjà pour le 
lecteur une première comparaison , un premier paral- 
lèle. On a An remarquer que nous avons suivi une 
même division dans l'examen que nous avons fait de 
chacun d'eux. Ne pouvant, en effet, dans un travail 
aussi restreint par le temps, examiner avec détail 
tous les points de contact , il a fallu nous contenter 
d'insister sur les plus essentiels. Maintenant nous 
devons résumer, dans un court tableau , les diverses 
appréciations que nous avons pu faire sur leurs 
principes, leurs théories et leur pratique; nous de- 
vons faire ressortir, autant que possible, les points de 
vue qui les rapprochent ou qui les mettent en oppo- 
sition, mettre en parallèle, en un mot, ces deux 
praticiens , Sydenham et Stoll. Je ne crois pas que ce 
travail ait été entrepris par personne , du moins d'une 
manière complète et détaillée. On a comparé Syden- 
ham avec BaiUou , et Dumas, entre autres, s'est ac- 
quitté de ce travail avec beaucoup de justesse et de 
précision. Vicq-d'Azyr a comparé Stoll avec de Haën, 
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dans ses éloges historiques, et il s'est prononcé en 
faveur du premier. 

Si Ton n'a pas cru pouvoir établir un parallèle 
®ntre Sydenham et Stoll, c'est qu'on a pensé sans 
doute que la différence des temps où ils vivaient y 
mettait obstacle. Nous avons insisté, en effet, avec 
dessein sur l'état de la médecine à leur époque, pour 
nous garantir des fausses appréciations que nous au- 
rions pu porter si nous avions voulu juger ces deux 
grands médecins en nous plaçant au point de vue 
de l'état actuel de la science , comme l'ont fait et 
comme le font tant d'autres. Un homme est dans son 
temps comme une plante dans la zone qui lui est 
propice. Vouloir juger un arbre des tropiques par 
les espèces rabougries importées dans nos climats , ce 
serait absurde. 

Nous avons vu , au xvii® siècle , la médecine four- 
voyée hors de ses voies naturelles , dominée par des 
systèmes , entravée par les théories des chimistes et 
des mécaniciens , l'observation cédant la place aux 
hypothèses conçues à priori , et la pratique soumise à 
toutes ces conceptions imaginaires. Au xviii^ siècle , 
la science a complètement changé de face ; le retour 
aux saines doctrines se développe et s'étend partout. 
Les théories , les systèmes ne manquent pas ; ils font 
même grand bruit dans ce siècle , ils s'attachent de 
nombreux partisans ; mais les novateurs eux-mêmes 
proclament l'utilité de l'observation et professent le 
culte du passé. Boerhaave, dans toute sa grandeur , 

F. 8 
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reccmmuMMie l'étade f HippocraU et de Syidenhan. Os 
reste , il y avait alors un préservatif oootre oes 4oo- 
triaes aoiivsUes : c'étaient les progrès 4e la scieice et 
la diffusion des lumières. Jusqu'alors ^ «eo s'était 
beaocoup plas attaché aux rériiés d'eoseiable » 'avx 
vaes .générales; à cette époque , oai morcelle la 
scîeace pour l'éladier dans ses moindres détails. 

Sydenham dot beaucoup à lui-même \ il n'emproata 
guère à sou temps que ses evreoTB et ses hypothèses. 
Reconnaissant les vices des doctrines régnantes «l'isa- 
tftté de tons les systèmes , il Intta par ses propres forc- 
ées contre ces mauvaises tendances et parvint à re- 
placer la médecine {Nratiqne sur ^a véritale base^ 
r^ibservatimi. Son -empirisme fit sensation sur les 
esprits ; il opéra une véritable réforme. Mioix inspiré 
qne bien d'autres réformateur», tout en icombattant 
IVirreur^ il s'attacha ^plutôt àrestauner les doctrines 
hippocratiqnes qu'à créer par lai-»mèine. Sydedham St, 
écde. 

StoU vint à une époque où la science était reccm- 
stkuée , t>ù 1-instrnctien était partout répandue et 
enseignée avec éclat, il vint dans une école où les 
saines traditions étaient conservées, où l'enseigne- 
ment ipratique , comme il nous l'a appris lui-même^ 
laMsait peu à désirer. Un' eut pas de réforme à faire; 
M eut de bon esprit de suivre la tradition , deprendue 
lUixpérienceet'l'observation .pour guides. Il s'attacha 
à perfectionner , mais il ne changea rien d'essenliei 
auK principes «eçus. 
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L^irn et l'autre ftirent également bien doués , par lé 
nature , de cette pénétration , de cette sagacité qui 
permettent d'observer arec attention et avec fruit les 
dhrers phénomènes des maladies , dans leur marche , 
dans leurs évolutions , dans leurs tendances. L'nn et 
Fautre excellaient à découvrir le fond de Fétat mor- 
bide sous la variété des formes » à saisir les indica- 
tions curatives. 

Esprit originaf , indépendant par principe et par 
défaut d'érudition, Sydenham ne veut penser que 
par lui-même , être son propre maître. StoU , érudit , 
s^appuîe dans ses jugements autant sur les témoignan- 
tes des autres que sur son expérience personnelle. Ce 
n'est pas pourtant qu'il manque d'originalité , ce n*est 
pas qu'il n'ait ses vues particulières ; mais il aime à se 
sentir appuyé de l'autorité d'autres grands mattres. 
Son érudition , ses vastes connaissances sur tons les 
points de la science, loin d'obscurcir son esprit, ne 
servent qu'à l'éclairer. 

Tons les deux ont eu cette probité , cette bonté de 
cœur que recommandait Hippocrate , dont il a donné 
lui-même l'exemple, et qui a fait définir le vrai prati- 
cien : VirprobtAS, medendiperitus. Mais tous les deux 
aussi ont eu de leur temps leurs rivaux , l'un dans 
Morton , l'autre dans de Haën , et ils ont eu le privi- 
lège d'exciter l'envie ou l'admiration de la postérité. 

Comme nous l'avons vu , bien que Sydenham ait été 
généralement considéré comme le chef de l'empirisme 
moderne , plusieurs systèmes ont tenu à honneur de le 
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ranger au nombre de leurs partisans. Ses hypoifacèses 
humorales , son esprit raisonneur sur les causes im- 
médiates 9 ont pu le faire considérer, en effet , comme 
un humoriste ou un dogmatiste. Stoll a été générale* 
ment regardé comme un sectateur de Thumorisme ; 
mais , si l'on étudie consciencieusement leurs œuvres, 
si Ton examine leurs principes avec soin , on voit 
qu'ils se rattachent tons les deux à Thippocratisme. 

Quel que soit le jugement que l'on porte sur la doc- 
trine des constitutions stationnaires de Sydenham , il 
faut convenir qu'en cela il s*est montré novateur, 
qu'il a fait preuve d'un des caractères principaux du 
génie , qu'il a été réellement créateur d'une idée mère. 
S'il a trop généralisé l'existence de ces constitutions ; 
s'il n'est pas prouvé qu'elles doivent leur existence , 
comme il le croyait , à des émanations telluriques ; 
s'il a commis des erreurs en attribuant à des maladies 
indépendantes une dominance qu'elles n'ont pas, il 
n'est pas moins certain que, le premier, il a rattaché à 
des principes des faits d'observation déjà connus , et 
qu'il a jeté un grand jour sur la connaissance des ma- 
ladies populaires. Stoll a été un des admirateurs de 
cette doctrine ; il l'a reconnue, il l'a développée, mais 
il l'a peu modifiée. lia seulement, conformément à 
l'esprit de son temps , apporté plus de précision dans 
les observations des conditions atmosphériques qui 
peuvent donner naissance à ces maladies , et il a admis 
que la fièvre dominante est plutôt constituée par un 
état pathologique commun que par une maladie 
spéciale. 
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La pathologie de Sydenham , à part les maladies 
chrooiqnest se résame presque tout entière dans 
Tétade des épidémies. Attachant toute l'importance à 
la connaissance de la maladie qui domine la constitu- 
tion , il ne s'occupait en quelque sorte que d'elle seule. 
Ses observations se portaient plutôt sur l'ensemble que 
sur les détails , et il n'attachait d'importance aux sym- 
ptômes qu'autant qu'ils pouvaient servir de signes. 
Cependant il a tracé un tableau complet de certaines 
maladies , notamment des varioles , de la peste , des 
fièvres intermittentes, de la goutte et du rhuma- 
tisme. 

StoU , dans le rapport de ses constitutions , ne se 
contente pas de retracer avec soin l'état pathologique 
dominant , dont il étudie la symptomatologie , la mar- 
che » les crises » le diagnostic ; mais encore il décrit , 
avec beaucoup d'exactitude , toutes les formes qu'il 
emprunte pour se révéler, toutes les complications 
dont il peut s'accompagner. 11 cite un grand nombre 
d'observations pour justifier ses vues et ses idées. 
Non-seulement il suit avec attention les phénomènes 
morbides dans leurs évolutions , dans leurs tendances 
pendant la vie, mais encore il poursuit après la mort, 
dans le cadavre , les traces quMls ont laissées dans leur 
passage. Ses descriptions des maladies saisonnières, on 
de ce qu'il appelle les fièvres cardinales, oOrent le plus 
grand intérêt , et surtout une grande utilité pour la 
pratique. 

Les nosologistes nous ont tellement habitués, de nos 
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joufâ, i voir vÊûè edpèee tfiofrbide et dhtincte , tout à 
fftit à paft, àaM chaque forme, daod chaque localisa- 
tioti , qti'il faut mi certain eftbrt poor s^^evef à fa 
notion de ce» états morbides communs. L'analyse 
portée dans les détails jusqu'à Tabus, rimportance 
eidgérée accordée à des fAtétfomènes qtti a'otft rien 
d'essentiel, rien de nécessaire dans leur apparition, 
rimportance non moins grande donnée an riéges et 
atix localisations « empêchent complètement les esprits 
de pouvoir comprendre ces fièvres génârales* Aussi 
il ne faut pa^ s'étonner si , en dehors de certaines 
écoles où ces vérités sont vulgarisées , on ne troave 
rien de bon à apprendre dans ces vieux aviteifrs* La 
pathologie de Sydenham et de StoU est une lelttie 
lAOrte ponr le plus grand nombre des médecins , qui 
n'en connaissent guère que les oritjques qui en ont 
été faites par des hoadmes qui sottvent ne la compre^ 
naieni pas mieux qn'em. 

Nous avons vu que Sydenham admettait , avec Hip«* 
pocrate , que c'est la nature qui guérit les maladies , 
qu'elle se suffit le plus souvent à elle-même et que le 
flàédecin ne doit intervenir que pour la seconder ou la 
diriger. Fidèle à ce principe, il avait recours à des 
méthodes de traitement naturelles ou imitativea, et« 
dans certaines circonstances , il ne craignait pas de ne 
rien faire. Croyant qu'une solution critique est tou- 
jours nécessaire , il cherchait toujours à favoriser la 
coction et l'expulsion de la matière morbifique. Ayant 
atu rèconnattre que le meilleur moyen pour y parve- 
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Dtr est '6e calmer U fièvre « il «vait donoé todites s^ 
préférenees à la mélàdde rafrttchksaiiie. 

'StoU » tout eo aAmeUaDt la puîsaa&ce curatrice 4^ 
laiiatare , se uiyyaii pas ^'«He pftt ianjoars se suffira 
à eUaHmème. Coiqpta&t peo sur e^e daos bieA des etr- 
cofi9l«ices , il soldait non-^seulemenl que le ffiédacin 
Taidèt , nus mène qa^il la remplaçât dans ses efforts » 
dans ses tendasûes ; et, comme il avait cru reeofiDaltre 
par l'expérience qoe les évacuâUBls peuvent « suivant 
ses 'expressions , chasser la n^aAière crue sans attendre 
la coction, il avait surtout préconisé 'la méthode 
évacuanle ou purgatidBe. 

Sydenbam employait ^généralement peu de remèdes 
et'comptait beaucoup sur Thygiène. StoU, sans mériter 
d%tre rangé parmi ks polypharmaf «es , avait une 
matière médicale beauconp-plus riche «t dont il usait 
assez largonent. Nous verrons plus tard quels sont les 
agents thérapentiqaes qu'ils ont , Tun et l'autre , ia 
mieux maniés. 

Les 'OBUvres de -Sydenbam ne peuvent guère être 
utiles qu'aux médecins déjà 'instruits et expérimentés, 
^i|»eavent ^reconnaître la vérité du fond au milieu 
des «rreurs et des hypothèses accessoires. Par leur 
forme antique , par l'obscurité qui y règne souvent , 
par Ja . contradiction qu'on y rencontre quelquefois , 
elles répugnent aux élèves ou aux médeeins qui n'ont 
pas la patience de les analyser ou qui n'ont pas assec 
d^intelligence pour les comprendre. 

HfCS ConftitutionS'épidémiques , de StoU , ne peuvent 
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être lues avec frait qae par des hommes qai ont fait 
une étade spéciale des maladies populaires. Mais ses 
Aphorismes mériteraient d'être beaucoup mieux connus ; 
leur forme simple et précise, leur justesse et leur 
vérité les mettent à la portée des élèves les plus novices. 
Ils ne peuvent être cependant étudiés avec intérêt 
que dans les écoles où les maîtres adoptent enx<-mêmes 
Texistence d'états pathologiques généraux. Là où 
régnent les idées nosologiques modernes , là où Ton 
croit que la lésion organique domine tout , on ne peut 
pas les comprendre. 

Et maintenant il nous resterait à résoudre une 
question sur laquelle il n'est pas aussi aisé de se pro- 
noncer qu'il le parait tout d'abord. Quel est , de ces 
deux grands médecins, celui qui est supérieur à l'autre? 
Est-ce Sydenham? Est-ce StoU? 

La différence des temps où ils vivaient et de l'état 
de la science à leur époque ne permet pas de trancher 
cette question d'une manière légitime et fondée. Il 
faudrait , pour cela , pouvoir dire ce qu'eût été Stoll 
an xvii^ siècle , et ce qu'eût été Sydenham cent ans 
plus tard. Si l'on compare, en effet, leurs œuvres en 
elles-mêmes , sans tenir compte de leur date , si on les 
juge en se plaçant au point de vue de l'état actuel de 
la science, comme l'ont fait certains appréciateurs, on 
est porté, il est vrai, à accorder la supériorité à Stoll. 
Mais si , se plaçant à un meilleur point de vue , on 
tient compte des circonstances dans lesquelles chacun 
s'est trouvé ; si l'on se rappelle que l'un doit presque 
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tout à loi-même , tandis que l'autre vint à une époque 
où la scieuce était reconstituée j si l'on apprécie ce 
qu'il y a d'original dans chacun d'eux « et non ce 
qu'ils ont appris des autres , on est bien plus légi- 
timement amené à considérer Sydenham comme supé- 
rieur à celui qui se faisait un honneur de se dire son 
disciple. 

Mais le meilleur moyen peut-être de résoudre cette 
question, c'est d'apprécier l'influence que chacun 
d'eux a exercée sur la médecine pratique par ses doc- 
trines, ses observations , sa pratique. 

C'est ce que nous allons faire dans la seconde 
partie de notre travail. 



F. 9 



SECONDE PARTIE 

OB LIMIiUBMaB EZERGiS PAB SYBBNHAM Bf 6T0LL 
SUR 1.4 MâDSGIKE PBàTIQIJE 



En médeciBe, il n'est gaère donné qu'aux no^Of^ 
vatenrs, «oxprâneore de syfltèmes oade théorias, 
d'exercer urne influenoe générale sur les esprits , de 
foire éoole^ comme on dit. Qii' an homme appanMae , 
qoi se <dise poseesseor 4'ane idée, d'une 4octrine , 
d'«ne médecine noavelle enfantée par son imagina- 
tion , ponr si monslmeoses , pour si absurdes qw 
soient ses doctrines et ses idées , il troQYera un gmnd 
nombre de seotateurs prêts .à k 'oroire snr parole et à 
rimtter » on grand namWe de orajanis prêts à pro^ 
pager ses principes , k yanter son génie. Hais qu'un 
honune fidèle à la tradition 4}iierc]ie , en se basant snr 
r*expérienee et l'ohserTation , à établir des fNrincipés 
utiles à la pratique, des méthodes «thérapeutiques plus 
exactes , à agrandir en un mot la science , satns vouloir 
la reooastraire de toutes pièces , il passe à peu près 
inoomu. On l'a bien tu an commencement de œ sièele; 
taudis. que Broussais trônait en Franx^ dans la science, 
Barthez n'était guève connu en dehors de son École. 
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Si, par une glorieuse exception, SydeDham,toaten 
restaurant une doctrine ancienne , a pu produire une 
grande impression, c'est qu'il était presque un novateur 
pour son temps, ou du moins pour sa nation. Stoll, pra- 
ticien éminent , sagace observateur, ne devait exercer 
qu'une influence locale, et, s'il s'est trouvé des hommes 
capables de l'apprécier , il est encore inconnu par la 
plus grande majorité. 

Il est vrai qu'il y a une heureuse compensation à 
ces tendances de l'esprit humain à se laisser séduire 
par les systèmes : tandis que ces vaines théories dis- 
paraissent avec les hommes et les temps qui les ont vus 
nattre , les vérités d'observation restent et n'ont qu'à 
gagner à vieillir. Les jugements de la nature ne péri- 
ront qu'avec la nature , comme le disait Sydenham. 

Dans l'appréciation que nous avons à faire de l'in- 
fluence exercée sur la médecine pratique par les deux 
grands praticiens qui sont soumis à notre étude, nous 
nous attacherons principalement à déterminer la 
valeur de leurs méthodes thérapeutiques générales 
ou spéciales à certaines maladies qu'ils ont plus 
particulièrement observées. Nous examinerons aussi 
l'influence qu'ils ont exercée par leurs principes et 
leurs doctrines. Nous scinderons cette étude en deux 
parties , étudiant séparément la pratique de Sydenham 
et celle de Stoll. Nous rattacherons à ce dernier ce 
que nous avons à dire sur la valeur pratique des consti* 
tutions médicales , parce qu'il a apporté dans ce sujet 
beaucoup plus de clarté que Sydenham. 



CHAPITRE I«^ 



UfFLIIBNCB BURCÉB PAR STDEIOUM SUR LÀ MÉDBCIHE PRATIQUE 

Les idées et les vues nouvelles sar la médecine , 
émises par Sydenham, furent loin d'être acceptées sans 
contrôle par ses contemporains et ses compatriotes. 
Elles étaient trop en opposition arec les théories 
régnantes, elles contrariaient trop les croyances 
générales, pour ne pas soulever contre elles les esprits 
prévenus on trop peu clairvoyants pour reconnaître 
la vérité. Les rivalités froissées , l'envie qui s'attache 
au génie comme le lierre à l'arbre qui lui sert de 
soutien et qu'il épuise , s'efforcèrent de contester la 
valeur de la nouvelle doctrine, ou du moins d'en 
rabaisser l'importance. Sydenham s'en plaint souvent 
en plusieurs endroits de ses ouvrages, avec une 
dignité qui l'honore, mais avec une insistance qui 
prouve qu'il n'était pas tout à fait insensible aux 
traits de la calomnie. 

Il aurait été bien dédommagé s'il avait pu entendre 
le jugement porté sur ses œuvres par la postérité , 
et surtout par ces mêmes compatriotes qui, après 
l'avoir calomnié de son temps , ont porté plus tard leur 
admiration jusqu'au point de le mettre au même rang 
que le vieillard de Cos , et lui ont décerné , dans leur 
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StoU , sans être aussi enthousiaste , loi accorda le 
plus bel hommage que Ton puisse rendre à un homme 
de génie : il lut ses œuvres , il les médita , il chercha 
à en reconnaître la valeur par l'expérience , et , coq*- 
vaincu de la vérité de sa doctrine « il Tadopta et sc^ 
l'appropria en quelque sorte. En France et en Italie « 
il n'excita pas na aussi grand enthousiasme. Cepen* 
dant son nom et ses principes sont cités dans pres- 
que tous les auteurs du siècle , et les épidémistes de 
ces deux nations le prirent souvent pour modèle. 

De nos jours , cette admiration est hien tombée , 
et à part sa nation , qui le cite toujours avec orgueil 
comme un de ses enfants , il est presque inconnu dans 
certains pays. Il est resté de lui ce qui devait rester, 
des observations très-justes sur les maladies popu- 
laires et des méthodes de traitement très*-utiles ap- 
priées à certaines maladies. Ces méthodes sont deve- 
nues aujourd'hui d'un usage si vulgaire, qu'on ne 
cherche pas à reconnaître quel en est l'auteur. 

Noos allons maintenant apprécier les divers ser^ 
vices rendns à la médecine par Sydenham , soit par 
ses principes* soit par ses doctrines, mais surtout par sa 
pratique. Comme nous l'avons dit , nous rattacherons 
plus particulièrement à l'étude de l'influence exercée 
par StoU les appréciations que nous avons à faire 
sur la valeur pratique des constitutions stationnaires. 
Nous n'examinerons dans Sydenham que les fièvres 
dominantes , prises conmie espèces morbides isolées f 
indépendamment de leur génie populaire ou épidé-r 
mique. 



— 72 — 

Le cadre qae dous avoDS adopté , poar traiter soas 
toos ses points de yoe la question qni nous a été posée 
poar snjet de notre thèse, nous a obligé de revenir 
plusieurs fois sur certains points et de nous exposer 
à des redites toujours fatigantes pour le lecteur : 
nous devons encore ici, sous peine d'être accusé 
d'oubli , parler de nouveau des principes et des doc- 
trines de Sydenham ; mais nous le ferons en peu de 
mots. 

£n proclamant l'observation et l'expérience comme 
les seules bases légitimes de la médecine pratique, 
en bannissant par principe les hypothèses et les con- 
ceptions imaginaires conune dangereuses et contraires 
aux progrès de la science, en luttant par ses seules 
forces contre les théories régnantes, Sydenham fat 
on véritable réformateur : il rendit à la médecine un 
immense service, dont il est difficile aujourd'hui d'ap- 
précier toute la valeur, en restaurant l'hippocratisme 
dans toute sa pureté. Il est bien vrai qn*en dehors 
de sa nation cette précieuse doctrine n'était pas 
complètement ignorée , et Baglivi , entre autres , 
s'en montrait en ce temps-là on iflostre représentant 
en Italie ; mais Baglivi loi-méme avait donné dans 
l'esprit de système , en se laissant sédoire par l'ia- 
tromécanicisme ou le solidisme, dont il est considéré 
comme le rénovateur. 

Mais ce qni grandit sortoot Sydenham , ce sont ses 
vues générales sur les maladies populaires. On était si 
habitué, à cette époque , à voir dans les maladies des 



- 75 — 

espèces isolées, engendrées par des virus particuliers, 
par la prédominance de l'altération de telle ou telle 
humeur, qu'on eut tout d'abord de la peine à com- 
prendre la liaison qui peut exister entre des états 
morbides divers en apparence , liés entre eux par une 
identité de nature. Si Sydenham a exagéré ces idées 
en admettant des fièvres varioleuses , pestilentielles , 
dysentériques, parce que ;k peste, la variole, la dy- 
senterie étaient les maladies les plus communes , dans 
certaines de ces constitutions le fond de son idée est 
vrai ; car il est certain que des états morbides popu- 
laires impriment leur cfâractère, leur nature, aux 
maladies qui apparaissent durant leur règne. Si ces 
idées furent mal comprises par ses contemporains , 
nul doute qu'elles n'aient été aussi beaucoup trop 
étendues et généralisées par ses sectateurs. Hais nous 
reviendrons plus tard sur ce point. 

Nous devons maintenant examiner ses méthodes 
thérapeutiques, générales ou spéciales à certaines 
maladies. 

8 P^ —Mdthodos thérapeutiques générales. 

Sydenham insistait beaucoup sur la nécessité d'avoir 
une méthode thérapeutique que l'on pût suivre 
dans le traitement des maladies. Il voulait qu'elle fût 
déduite de l'observation , et que les indications en 
fussent basées sur la connaissance des phénomènes 
morbides étudiés dans leurs évolutions , leurs tendan- 
ces et leurs solutions critiques habituelles. 

F. 10 
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Admettant que la nature gaérit les maladiei', et 
que le médecin , lorsqu^il intervient , doit chercller k 
rimiter on à en favoriser les efforts, il employait princi- 
palement des méthodes de traitement naturelles on 
imitatives. Mais il faut convenir qu'il avait bien plus 
souvent recours à une thérapeutique active « mémo , 
perturbatrice, qu'à la simple expectation. 

Cependant , en présence d'une maladie nouvelle o« 
d'une maladie qu'il savait pouvoir se terminer spon** 
tanément par une solution heureuse, il ne crai- 
gnait pas de rester dans l'inaction et de se contenter 
de moyens purement hygiéniques. Dans ces cas, il s'en 
tenait à une diète légère et rafraîchissante , se contes- 
tait de prescrire à ses malades des bouillons d'orge , 
f avenat , de poulet , des crèmes féculentes , une nour- 
riture légère , de la petite bière dégourdie pour boiv- 
son. Il déclare qu'avec ces moyens si simples, le séjonr 
au lit et un léger purgatif à la fin , il a bien sonvent , 
surtout chez des gens pauvres , mené promptement à 
bonne fin des maladies qui, traitées d'une autre mâh 
nière, eussent tratné pendant longtemps. Il eût été 
seulement heureux qu'il eût eu plus souvent recours à 
cette méthode naturelhs. Mais , dans un temps , ou du 
moins dans uu pays, où l'on croyait peu aux solutions 
spontanées , c'était beaucoup de prouver par l'obser- 
vation que la nature peut bien se suffire à die- 
même. 

Dans les cas les plus nombrenx , où il ne croyait 
pas pouvoir attendre une solution critique favorable tt 



miturelle, Sydeoham pensait que le médecia doit 
iotervenir pour assister la nature lorsqu'elle est fai-;- 
b|e« ou:pour «modérer ses mouvements irréguliers ou 
tXiJf violeuts. De là naissait rindicaiion des toniques, 
de3 stimulants » des i^ordiau?^ , ou bien celle des tem- 
pérants, deis rafraîchissants et des antiphlogistiques. 
Mais , comme il avait cru reconnaître que la fièvre , 
qti n'est autre chose, selon Lui, qu'un instrument 
dpiat se sert la nature pour séparer les parties impures 
d'avec les parties pures, a plus souvent besoin d'être 
«citée, il insistait beaucoup plus sur les moyens 
propres à rafraîchir Je sang, comme il le dit, qu'.à 
Téchaufferet à le troubler. De là ce procédé curateur 
quil a tant généralisé sous 4e nom de méthode rafrat* 
chissante. 

Par cette méthode, il se proposait de contenir le 
qiouTement fébrile dans des bornes proportionnées au 
dessein de la nature , pour qu'elle pjM opérer par elle- 
wAme la cucation de la maladie^ soit ^ es^pulsant par 
des .crises la matière mprbifiijue, soit par une tendance 
à .un étet salutaire sans évacuaiiofo sensible. Les 
moyens qu'il employait principalement pour remplir 
ces indications étaient la diète , l'hygiène , les émis- 
sipns .sanguines, les éméUM:ali)iartiques, les lavements 
et les cyiiacés pour calmer le tr.ouhle produit par l'Ad- 
ministration des émétiques. Nous avons vu précé- 
demment quel était le régime habituel qu'il préservait 
à .ses malades. Il insistait, en Qutr^, ibqancoup wr mie 
pratique .tout k fait «contjcaire aux idées d^ Aon ti^mps » 
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qu'il parvint à faire adopter par ses saccessears , et 
qui est restée dans la science sans pouvoir , néan- 
moins, pénétrer dans Tesprit du peuple. Il voulait que 
dans les fièvres aiguës , principalement dans les fiè- 
vres éruptives , les malades , au lieu de se surcharger 
de couvertures , de se calfeutrer dans leur lit et de 
s'échaufier par des boissons excitantes, restassent levés 
les premiers jours, ou que, s'ils étaient obligés de 
s'aliter , ils fussent peu couverts , et qu'on renouvelât 
souvent Tair de l'appartement où ils se trouvaient. 
Sans accepter son enthousiasme sur l'efficacité de ses 
prescriptions hygiéniques , on ne peut nier qu'il ren- 
dit un véritable service à la science , surtout pour le 
traitement des fièvres éruptives • en démontrant par 
l'expérience l'utilité de cette pratique si simple. 

Sydenham faisait , en outre , un très-grand usage 
de la saignée , et il reconnut lui-même, sur la fin de 
sa carrière, qu'il l'avait poussée jusqu'à l'abus, du moins 
pour certaines maladies. Il s'en servait surtout contre 
les fièvres continues, qu'il appelait dépuratoires, pour 
calmer, comme il le dit , la trop grande ébullition ou 
la fermentation du sang ; et non-seulement il saignait 
largement, mais encore il saignait suovent dans le 
cours de la même maladie. Il avait aussi abondam- 
ment recours aux émissions sanguines dans le rhu- 
matisme , dans les phlegmasies locales , et il croyait 
même en trouver les indications dans la peste , dans la 
dysenterie , dans la variole et dans presque toutes les 
maladies. Il est vrai qu'il avait le bon esprit de modi- 
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fier cette pratique suivant le genre de l'affection , sui» 
vant l'état du malade » et que même , dans certaines 
phlegmasies locales , il savait s'en abstenir quelque- 
fois; mais il est évident qu'il faisait un abus de ce 
puissant moyen thérapeutique. 

Il ne faut pas cependant prendre à la lettre, comme 
on l'a fait, ce qu'il dit à propos de la pleurésie , que 
la saignée est le meilleur moyen d'évacuer la matière 
morbifique , et que l'ouverture de la veine peut tenir 
lieu de la trachée-artère. Ce n'est là , comme Ta ob- 
servé Lorry, qu'une expression métaphorique dont 
on comprend aisément la pensée. 

Il croyait , du reste , que les émissions sanguiùes 
ne peuvent être utiles que chez les jeunes sujets 
vigoureux , d'un tempérament sanguin, dont le sang 
est spiritueux , suivant son expression , et qu'il fallait 
s'en abstenir chez les vieillards et les enfants dont le 
sang est faible. Il en établissait, en un mot, les indica- 
tions d'une manière rationnelle , mais souvent abu- 
sive. 

Les lavements étaient, dans la pratique de Syden- 
ham , en quelque sorte les succédanés de la saignée. 
Il les employait comme tempérants jusqu'au dixième 
jour de la maladie , et il s'en servait pour remplacer 
les émissions sanguines , quand il ne croyait pas pou- 
voir les répéter. Les éméto-cathartiques étaient aussi 
considérés par Sydenham comme des moyens propres, 
dans certains cas, à calmer le mouvement fébrile. Il 
préférait employer les émétiques au début des fièvres 
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ou éàus leur cours , tandis ^'il foûait ud usage pres- 
que .c#08tant des porgatib à leuriermioaisoD. Il ad- 
miAÎfitsaît les v#iniçif8 au début , quand il croyait avoir 
observé les phénomènes ^ui si^^eni un embarras 
gastrique , ou bien en vue de iprévenir la diarrhée , 
qu'il ooQsid^ait comme un accident fâcheux au com- 
mencement des maladies aiguës. Il fait une observaiion 
tDès*ju8te sur l'effet produit par les émétiques dans ces 
CAS : c'est (|iie , quoique le malade rejette souvent 
fort peu de matières , il ji*eo prouve pas moins un 
grand soulagement. Pour calmer l'excitation produite 
par les évacuations , Sydenham adABÎnistrait 4'ordi- 
Baire , le «oir, une potion opiacée. 

TeHe est, «dans ses points principaux , cette méthode 
Bftfratchissaale qui a eu tant de .retentissement à cette 
époque et dans le siècle suivant. Si l'on considère » 
ckpmme le dit Baumes * , que des levains imaginaires , 
des virus supposés, avaient^ au xvii® siècle^ sousTin- 
spiratioo des chimistes , fait .imaginer l'idée de com- 
battre les maladies à l'aide des substances les jilus 
actives et des sudorifiques les plus chauds., que l'accès 
ni6me de l'air auprès des malades leui" était défendu « 
on comprendra combien , .même dans ses excès « cette 
méthode dut être -considérée comme un bienfait. Le 
temps a détriuit Tabuas , mais il a respecté ce qu'il y 
«Ntit de réellement utile en elle. 

* Disc, s^oiog. sur Syd., p. lv. 
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g II. ^ VéthodeB partionlièrefl à oertalnes maladies. 

Sydenham a si peu précisé les caractères de ses 
fièvres contincies , DOtamment de celle qu'il désigne du 
nom de dépuratoire , qu'il croyait la plus commune de 
toutes , et qu'il dit avoir régné de 1661 à 1665 d'une 
manière fixe , que l'on ne saurait apprécier avec exac- 
titude la nature de ce» fièvres. Bien que l'on soit 
porté à admettre, par l'efficacité du traitement qu'il a 
employé , qu'elle appartenait au mode inflammatoire , 
néanmoins on ne saurait l'affirmer. Nous ne pourrons 
donc pas examiner la valeur des méthodes thérapeuti- 
ques qu'il a employées pour guérir ces fièvres. Nous 
ne nous occuperons pas non plus de son traitement de 
la peste et de la fièvre pestilentielle , ainsi que d'aur 
très maladies sur lesquelles il n'a émis aucune idée 
particulière* Mais nous insisterons principalement sur 
les fièvres intermittentes » les fièvres éruptives et sur 
quelques maladies spéciales , telles que le rhumatisme , 
la goutte et les maladies nerveuses. 

Fièvres intermittentes. — Sydenham , par une spé*- 
oulation tout à ùiX origiaale , considérait les fièvres 
iniermittentes et les fièvres continues comme pareilles, 
quant fond. Toute la différence «dit-il, entre les unes 
elles astres , consiste principalement en ce que l'effer- 
vescence dans les continues se fait tout de suite et 
d'un même train , au lieu que, dans les intermittentes, 
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elle se fait en divers temps et à diverses reprises. 
Dans les unes et dans les autres « la nature opère la 
fermentation dans l'espace de trois cent trente-six 
heures ou environ. Or, quoique dans les fièvres inter- 
mittentes « dans la quarte, par exemple, le sang tra- 
vaille quelquefots pendant six mois mois à sa dépura- 
tion , néanmoins , si l'on compte bien , il n'y emploie 
pas réellement plus de temps qu'il ne fait d'ordinaire 
dans les continues abandonnées à la nature, car qua- 
torze jours naturels font trois cent trente-six heures ^. 
En considération de cette vue , tout à fait théorique 
et imaginaire , il pensait que certaines fièvres inter- 
mittentes devaient être traitées comme les fièvres con- 
tinues. 

Il attachait beaucoup plus d'importance à la saison 
où apparaissaient ces fièvres qu'au type qu'elles affec- 
taient, quoiqu'il regardât cependant les fièvres quartes 
comme beaucoup plus graves et beaucoup plus difficiles 
à guérir que les fièvres tierces , doubles tierces ou 
quotidiennes. A ce point de yue, il les divisait en deux 
genres : les fièvres du printemps et les fièvres d'au- 
tomne, division très-légitime , fondée sur l'expérience 
et sur des considérations pratiques. Tandis qu'il con- 
sidérait, en effet, les premières comme le plus souvent 
bénignes, de courte durée et quelquefois salutaires , 
il avait reconnu que les secondes sont beaucoup 
plus graves , beaucoup plus opiniâtres , qu'elles lais- 

« Syd., p. 75. 
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sent presqae toujours après elles des traces de leur 
passage , et qu'il est plus facile de couper les accès 
que de guérir Taffectiou elle-même. 

Malgré ses prédilections pour sa méthode rafraî- 
chissante, Sydenham la croyait fort peu applicable 
au traitement des fièvres intermittentes. Il proscrivait 
les émissions sanguines d'une manière générale , et 
il considérait les purgatifs comme nuisibles durant le 
cours de la fièvre. 11 voulait qu'on n'y eût recours 
que lorsque les accès avaient déjà cessé depuis long- 
temps sans laisser de suite. 

Ayant reconnu que les fièvres du printemps se 
guérissent sans aucune médication , il conseillait , lors- 
qu'elles étaient bénignes , de les abandonner à elles- 
mêmes ; il avait du moins rarement recours au spéci- 
fique pour les combattre. Il se contentait, lorsqu'il était 
forcé d'agir , d'administrer un émétique avant l'accès 
ou de prescrire des diaphorétiques. 

Dans les fièvres tierces ou doubles tierces d'autonme, 
il croyait pouvoir tenter avec succès une médication 
naturelle; mais, dans lesfièvres quartes, ilnepensaitpas 
qu'il y eût d'autre ressource que dans l'administration 
du quinquina. Cet héroïque remède était à peine connu 
depuis vingt-cinq ans en Angleterre , et Sydenham a 
été un des premiers qui en ait formulé les applica- 
tions avec une justesse et une précision qui font encore 
l'admiration de la postérité. 

Dans une lettre à Robert Brady , il a résumé sa pra- 
tique sur ce point avec beaucoup de détails et d'exac- 
r. 11 
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tîtude. Voioi quelle était sa méthode : « Qsaiid je sois 
appelé, dît- il, poor ao iDalade attaqaé de la fièvre 
quarte (supposons que oe soît un lundi ), si racoèsdoit 
venir ce jour4à, je demeure tranquille et je me cop- 
tente de faire espérer au malade qu'il n'aura point 
d'autre accès. Les deux jours d'iatermission , savoir 
le mardi et le mercredi suivants y je donne le quin- 
quina de cette manière : Prenez une once de quinquina 
réduit en poudre très-fiae « et suffisante quantité de 
sirop d'œillet ; formez un électuaire partagé en douce 
doses. Le malade en prendra une de quatre en quatre 
fcieures, commençant immédiatement après l'accès, et il 
boira par-dessus un petit verre de vin. 

» Le jeudi , qui est le jour oà Ton craint le retour 
de l'accès, je n'ordonne rien, parce que le plus sou- 
vent il ne revient point. Mais, de peur que la fièvre ■* 
revienne ensuite , ce qui était le second inconvénient 
auquel il fallait obvier, je ne manque jamais précisé* 
ment , le huitième jour , depuis la dernière prise du 
quinquina , d'en donner au malade la même quantité 
qu'auparavant. Cela suffit ordinairement ; cependant 
il y a toujoors à craindre quelque rechute , à moins 
qu'on ne revienne jusqu'à trois et quatre fois à l'usage 
du quinquina, après le même intervalle de temps ^ » A 
conseillait, en ontre, de ne pas donner ce remède 
trop tdt , de le donner loin de l'accès à venir, par dose^ 
réfractées , de serrer les prises , de le donner en quan- 

^ Sydenham, p. 523. 
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talé proportionnée à la gravité dé la fièvre. Il voulait 
qn'on aeeondât l'action du spécifiqne par qd régime 
tonique » l'usage des viandes et du via. Il insistait 
beaoootp sur l'utilité dies purgatifs après la cessation 
des accès , mais il recommandait d'apporter beaucoup 
d'attention dans leur administration , de ne les donner 
qu'après «n mois depuis la disparition de la fièvre , et 
d' j revenir de huit en huit jours à plusieurs reprisesu 
Enfin, dans les cas rebelles et opiniâtres , il avait re* 
cours au déplacement; il envoyait ses malades changer 
d'air. 

Cette méthode de traitement des fièvre» inlermit* 
teates est la pli» rationnelle et , ce qui vaut beau*- 
coup mieux encore, la {dus efficace qne I'ob con^ 
naisse. Avant la découverte du quinquina , ces fièvre» 
étaient considérées eomne l'opproère de k médecine. 
Ob les combattait par des méthodes indrrectes qui , 
loin de les guérir , prolongeaient leur durée et leur 
doiuijue&t unfe gravité que noua ne oMinaisaons presque 
plus de nos jours. 

La découverte de ce précieux spécifique changea 
tMit à fait cet état de choses et excita tout d'abord 
un grand enthousiasme ; maiSy manié par des médecins 
malhabiles ^ par des empiriques ignorants , le quiD«* 
qoina , comme tous les. remède» actifs et puissants , 
oauaa bienlAt plus de mal que de bien et. tomba tout 
à coup dans un discrédit et dans un oubti presqiue 
couplets. Sydenham eat le bon esprit de reconnaître 
q«B le tort pouvait bien être plutét à la mauiàru 
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lité d'une éraption lente et graduelle , du gonflement 
du visage et de la salivation jusqu'au onzième jour , 
remplacée à celte époque par le gonflement des mains; 
du danger, au contraire, des hémorrhagies, des ecchy- 
moses, de Taffaissement des pustules, etc. Les obser- 
vations postérieures ont peu ajouté et peu changé à 
ce qu'il a écrit à ce sujet. 

Sydenham a insisté , avec une sorte de complai- 
sance , sur le traitement qu'il fallait opposer aux peti- 
tes véroles. Il leur a appliqué principalement sa 
méthode rafraîchissante , contrairement à la pratique 
de son compatriote et rival Morton, qui , fidèle aux 
idées de son temps , avait recours à la méthode 
échauffante. Mais il ne faisait pas de cette pratique 
un usage aussi exclusif qu'on le dit et qu'on le 
répète, sur la foi d' autrui. Loin de proscrire les cor- 
diaux , il en posait les indications avec beaucoup 
d'à-propos. Je dirai même que sa thérapeutique n'était 
pas toujours en rapport avec ses intentions. On sait, 
en effet , l'usage fréquent qu'il faisait dans ses mala- 
dies de l'opium, qu'il considérait comme aussi spéci- 

« 

fique dans ce cas que le quinquina dans les fièvres 
intermittentes. Or , bien qu'il l'employât dans l'inten- 
tion de calmer le mouvement fébrile, l'opium, comme 
il le dit lui-même , est un doux cordial, ou, si l'on 
veut , en termes plus précis , l'opium est un excitant 
du système sanguin , un vrai sudorifique. 

Quoi qu'il en soit , Sydenham pensait qu'il y avait 
dans les varioles régulières deux indications à rem- 
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La découverte de la vaccine a ôté , de nos jours, 
beaucoup d'importance à l'étude de la variole ; on s'oc- 
cupe beaucoup de son traitement préservatif , mais 
bien peu de son traitement curatif . On abandonne cette 
maladie à sa marche naturelle et on se contente de 
faire une médecine purement symptomatique , ou bien 
de combattre les complications qui peuvent entraver 
sa marche. Néanmoins» les observations très-justes 
émises par Sydenham méritent encore d'attirer toute 
l'attention des praticiens. Sans ajouter foi » comme 
lni« à l'action spécifique de l'opium dans les varioles 
régulières, ou de l'acide sulfurique dans celles qui sont 
irréguHères et graves , on est obligé de reconnaître 
fde sa pratique était bien supérieure à celle des 
chauffeurs de son temps , qui s'est malheureusement 
conservée dans l'esprit du peuple. Sa méthode fut ac- 
ceptée comme règle générale au xviii^ siècle « et les 
grands médecins de l'Allemagne n'en recommandaient 
pas d'autre. Boerhaave et de Haën la prônèrent avec 
enthousiasme» Aujourd'hui , si Ton ne la suit pas dans 
tous ses détails , on en a du moins conservé l'esprit. 

Il est une opinion émise par *Sydenham qui a 
été répétée sans être toujours bien comprise , que les 
ODS ont admise comme une vérité de fait et dont le» 
Mtres ont complètement nié, au contraire, la réalité : 
c'est qu'il existe des varioles et autres fièvres éruptivea 
sans l'exanthème caractéristique. 

Cette opinion était basée k la fois et sur l'obser- 
vation et sur des idées purement théoriques. Sy* 
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denham avait remarqaé que , durant le règne d'une 
épidémie de variole , il y avait certains malades 
qui, tout en présentant les phénomènes généraux de 
la maladie régnante , n'en présentaient pas l'éruption 
spéciale. Généralisant ces faits particuliers , il avait 
admis que la maladie épidémique donnait naissance 
à une Gèvre de même nature qu'elle et portant le 
même nom ; que , de même que , pendant une épi- 
démie de peste , il régnait une fièvre pestilentielle , de 
même il existait une fièvre varioleuse sans varioles, en 
tout semblable à l'autre. Cette croyance a longtemps 
régné dans la sience , sur la foi de son auteur ; mais 
aujourd'hui , tout en admettant les faits particuliers 
comme vrais, l'expérience ne permet pas de constater 
l'existence de cette fièvre spécifique. 

Nous ne dirons rien du traitement des autres ma- 
ladies éruptives, parce que Sy denham y a beaucoup 
moins insisté et qu'il n'y a apporté aucune modifi- 
cation importante. Nous ne parlerons pas non plus 
des phlegmasies locales, qu'il considérait comme essen- 
tielles et dans lesquelles il faisait un usage général de 
sa méthode rafrafchissante ou antiphlogistique. Mais 
nous nous arrêterons un instant sur le traitement qu'il 
appliquait au rhumatisme , pour prouver combien ce 
grand médecin savait connaître, avouer et corriger 
ses erreurs. 

Rhumatisme. — Goutte. — Au début de sa carrière, 
Sydenham employait contre le rhumatisme aigu et 
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même chronique une méthode de traitement que 
certains systématiques ne désavoueraient pas de nos 
jours. Proscrivant absolument tous les moyens exci- 
tants, cordiaux ou sudorifiques , il voulait que le 
malade se ttnt à une diète très-sévère et restât levé. 
Le premier jour où il était appelé , il lui pratiquait une 
saignée de dix onces, qu'il renouvelait les jours sui- 
vants, et il employait comme moyens adjuvants les 
lavements et les boissons rafraîchissantes. Mais plus 
tard , reconnaissant que les émissions sanguines , loin 
de guérir sûrement cette maladie , ne servaient le plus 
souvent qu'à épuiser les forces du malade et à rendre 
la convalescence pénible et dangereuse , H eut le bon 
esprit de changer sa méthode. Sans proscrire complé- 
ment l'emploi de la saignée , il limita son usage au 
cas où elle peut être réellement utile, et il crut trouver 
dans le petit-lait un moyen fort efficace pour la rem- 
placer. 

Dans son traité si remarquable de la goutte , Syden- 
hàm a décrit , avec beaucoup de détails , les divers 
moyens hygiéniques, pharmaceutiques et autres, que 
l'on peut employer, sinon pour guérir, du moins pour 
soulager cette cruelle maladie , dont il était lui-même 
atteint et quMI a si bien décrite. Dans un résumé aussi 
rapide de ces diverses méthodes , il me serait difficile 
d'analyser ce qu'il a dit à ce sujet. Je me contenterai 
de rappeler qu'après avoir exposé tous les divers 
moyens mis en usage contre cette maladie , il invite 

ironiquement ses compagnons de souffrance à essayer, 
F. 12 
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fi^iis ne sont pas soulagés par tous ceux qu'il a indi- 
qués , oenx que Lucien a cités dans sa pièce comique : 
intilnlée: Tragopodagra. « Je ne doute pas, dit<^l,. 
après avoir rapporté un passage de cette pièce , que' 
ceux qui souffrent depuis longtemps les douleurs de 
la goutte , désespérant d'une entière guérison , ne- 
s^'écrient avec le chœur des goutteux : «r Mes compa^ 
» gnons , prenez patience , et ne vous désespérez pas ; 
» souffrez tranquillement qu'on se raille et qu'on se 
}} moque de vous , car tel est le partage des goutteux :' 
» on se rit de leurs maux au lieu d'y compatir. i> 

Maladies nerveuse. — Sydenbam rapportait l'hys* 
térie et l'hypocoudrie , qu'il considérait comme de» 
maladies semblables , à leur cause la plus commune , 
Tappauvrissement du sang , ou , comme on disait alors, 
la' faiblesse des esprits animaux. Sa> méthode pour 
combattre ces maladies consistait surtout dans Fem- 
plbides toniques et des moyens hygiéniques propres à 
exciter et fortifier le système sanguin ^ Par une théorie 
tout à fait^ imaginaire, il ne voulait pas cependant 
qu'on eût recours à ces moyens avant d'avoir débar- 
rassé le malade, par la saignée et les purgatifs, des 
humeurs qu'il supposait produire les désordres nei^ 
veux. Il est vrai qu'il n'y insistait pas beaucoup- ,. et 
qu*il conseillait de s'en* abstenir chez les* personnes 
faibles ou épuisées. Le* tonique auquel il donnait la 
préférence était le fer, qu*il faisait prendté-en poudm 
ou dans un sirop , estimant mieux le donner dans son 
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ëtâttualiirei que^ou» toate autre forme de préparatioQ. 
ill avait aussi recours aux eaux ferrugineuses , qu'il 
-oroyait'beaocoup plus affieaces que le fer eu substauce. 
^G«nime soeoédanés , il employait le quinquioa en oa*- 
tore, les amers, la gentiane, l'absinthe, la petite 
centaurée iofasée dans du vin d'Espagne. Il attachait 
peu d'importance aux remèdes dits antihystériques , 
qtk*i\ n'employait qu'en passant, suivant son expres- 
sion, ou pour supprimer les attaques hystériques. 
Dans d'autres circonstances , qu'il ne détermine pas 
assez-bien , il abandonnait tous ses agents pharmaceu- 
tiques pour recourir a la diète lactée. Mais il «st un 
noyen hygiénique qu'il a surtout préconisé contre 
l'hypocondrie, ^tquL est resté, à juste titre, dans le 
domaine de la pratique : c'est l'exercice du cheval. 
âaas admettre les idées théoriques qél le perlaient à 
yprdaer cet usage , on oe peut récuser que l'équitation 
«e soit un puissant moyen de distraction morale et 
'vilale , si on peut le dire , qui . peut être très-utile 
fiour les hypocondriaques. 

•Il est évident que-Sydenham a compris, sous le nom 
d'hystérie, plusieurs maladies nerveuses différentes et 
qui n'ont de commun estre elles que. l'appareil phé- 
noménal. Le traitenmit qu'il prop^ose ne peut être 
oonv^hleakent adressé -qu'à la. forme chlorotique, 
et c'est'prohablement celle qu'il avait surtout eu vue. 
La diète lactée, qu'il conseillait, pouvait être utile 
dans des cas de maladies aer ventes , d'hypocondrie, 
produites par des désordres des fonctions dige^tives 



— 92 — 

mais il n'a pas assez précisé les cas où il fallait y 
recourir. Il en est de même du quinquina , qui a pu 
quelquefois trouver son à-propos dans des restes de 
fièvres paludéennes. Ce qu'il y a d'intéressant dans 
cette médication , c'est qu'elle s'adresse plutôt à l'af- 
fection qu'à la forme sous laquelle elle se révèle. Aux 
moyens déjà connus contre ces affections nerveuses , 
Sydenbam ajouta l'exercice du cheval et peut-être 
aussi l'emploi du quinquina. 

Nous ne saurions terminer cette revue des services 
que ce grand praticien a rendus à la médecine pra- 
tique sans rappeler qu'il a attaché son nom à deux 
préparations pharmaceutiques très-usuelles, le lau- 
danum et la décoction blanche. 

Comme ou peut le voir par l'exposé des faits que 
nous venons de faire , après Hippocrate et Galien , il 
a été donné à peu d'hommes d'exercer en médecine 
une influence aussi profonde et aussi durable que celle 
qu'a exercée Sydenbam. Deux cents ans se sont déjà 
écoulés depuis le temps où il vivait ; la science a 
grandi , s'est développée , s'est perfectionnée dans ses 
détails , on a rompu avec le passé; et néanmoins ses 
doctrines et sa pratique , après avoir fait loi pendant 
un siècle , ne sont pas encore oubliées à notre époque. 
Bien plus, il a laissé des traces ineffaçables, que la pos- 
térité recueillera avec respect. 

A quoi donc a tenu cette grande influence? Au 
génie de Sydenbam? Mais des hommes bien supérieurs 
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à lui, ou du moins ses égaux, novateurs de princi- 
pes, représentants d'idées nouvelles, ont brillé dans 
la science à diverses époques , et ils ne sont plus 
connus que de ceux qui aiment à rechercher dans 
rhistoire de la médecine le souvenir des vieilles 
doctrines. 

L'influence de Sydenham doit être rapportée à des 
causes diverses. Elle doit être rapportée d'ahord 
à son empirisme vrai et aux vérités d'observation 
qu'il a révélées. La médecine, quoi qu'on en dise, 
est une science de faits , et elle ne conserve les tra- 
ces que de ceux qui lui ont apporté des principes 
utiles, ou qui l'ont enrichie de moyens utiles. Elle 
oublie vite les théories et les systèmes. Si Hippo- 
crate n'avait été qu'un philosophe, malgré tout sou 
génie , il serait perdu dans l'oubli du passé. 

Cette influence doit être encore rapportée au temps 
où vivait Sydenham. Nous avons assez insisté sur 
ce point pour n'avoir pas à y revenir. 

Elle est due aussi en partie à sa nation, qui, 
jalouse de l'honneur de ses enfants , aime à prôner et 
à exalter leur génie , et , dans son égoïsme et son 
orgueil , les place au-dessus des plus grands hommes 
des autres contrées. 

Elle est due enfin à lui-même ; car Sydenham , s'il 
ne peut être placé au rang des génies supérieurs , 
mérite du moins de prendre place à côté des grands 
observateurs et des grands praticiens. Sydenham était 
né médecin, dit Zimmerraan. 



CHAPITRE II 



INFLUBNCE EXERCÉE PAR STOLL SUR LA MÉDECINE PRATIQUE. 



Pour apprécier justement TinflueDce qu'a pu exer- 
cer "Stoll par Im-méme, sur la médecine pratique, 
il nous' faudrait faire en quelque sorte l'inventaire 
de cette partie de la science à la fin du xviii® sièole. 
il BOU9 faudrait savoir an juste ce qu'il a pu emprun- 
ter aux autres, ce qu'il a puisé dans ce courant 
-d'idées qui se produit dans un siècle de lumières, 
Tmutte était celui où il vivait. Il faudrait aussi-pou- 
voir déterminer ce que Tesprit de l'école où il en- 
•ceignait a pu ajouter 'à son infloenoe, ce qu'il a pu 
donner d'éclat à son nom. Ce travail serait nécessaire , 
en effet , pour pwter une appréciation juste et bien 
•fondée; mais, Kmité par le temps comme noos le 
sommes , il nous est absolument impossible de l'en- 
treprendre. 

Stoll n'a pas été un novateur : il s'est rattaché à la 
tradition hippocratique , il en a accepté les doctrines 
et les principes , il a eherché à les développer, à les 
•perfectionner, mais il n'a rien innové. Et, en cela, 
nous sommes bien loin de le' blâmer ou à'j voir mie 
marque d'infériorité. Les Baillou, les Femel, les 
Baglivi, les Rivière et les Barthez, malgré tout leur 
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génie, se sont Tait un honneur de suivre la tradition 
ol d'ep conserver les principes. 

Stoll n'a pas été non plus un réformateur. Nous^ 
avons* vu que de son temps la science était reconsti** 
tuée sur ses véritables bases et que , au milieu de& 
théories régnantes , Tbippocratisme avait d'illustres 
représentant» au sein même de son école. Il eut l'heu- 
reuse inspiration de ne pas se laisser séduire par 
l'esprit de système et de marcher droit vers la vérité. 

Stoll ne pouvait donc exercer une influence réelle 
sur la médecine pratique qu'en cherchant à faire 
fructifier les principes reçus» en les appuyant sur des 
observations générales et particulières , en enrichis* 
sant la thérapeutique de méthodes ou de moyens 
spéciaux et dont l'expérience pût confirmer la var- 
leur. 

Son enseignement , comme nous l'avons vu , eut 
du retentissement en Allemagne, à la fin du siède 
dernier; mais, en< France, il n'a été bien connu 
qu'après les traductions qu'ont données de ses ouvrages 
Gorvisart etMabon. Son nom fit un moment sensation 
à' cette époque; mais Broussais régnait, et le glorieux 
novateur, ne pouvant souffrir de rival, l'atteignit de 
ses sarcasmes et le tourna en ridicule , comme nous 
l'avons déjà dit , en le rangeant au nombre des par- 
tisans du biliosiame et de la gastricité. 

Dans cette appréciation de l'influence exercée par 
Sloll sur la médecine pratique, nous sommes donc 
réduit à examiner plutôt celle qu'il aurait pu pro- 
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duire que celle qu'il a produite réellement ; car , il 
faut en convenir, en dehors de certaines écoles où 
ses principes sont adoptés , il n'est guère plus connu 
de nos jours de la généralité des médecins , en France 
du moins. On le cite, sans le connaître, comme un épi- 
démiste distingué; on parle beaucoup de ses hypothèses 
humorales ; on répète qu'il ne voyait partout que de 
la bile, et qu'il ne connaissait pas d'autre agent thé- 
rapeutique que l'émétique : mais on ne cherche pas à 
aller vérifier ses assertions dans ses œuvres. Et ce- 
pendant notre conviction est que Stoll mérite bien 
d'être connu , qu'il y a beaucoup de fruit à retirer de 
la connaissance de sa pratique , que ses méthodes de 
traitement pour les maladies saisonnières les plus com- 
munes de toutes doivent faire le sujet des médita- 
tions des vrais praticiens. 

Pour apprécier l'influence qu'il a exercée sur la 
médecine pratique, nous examinerons d'abord, comme 
pour Sydenham , ses principes et ses doctrines , et 
ses méthodes thérapeutiques. 

Nous avons peu insisté , au sujet de Sydenham , sur 
Tutilité qu'a pu retirer la science de sa théorie des 
constitutions stationnaires. C'est que , comme nous 
l'avons fait observer, on saisit difficilement les carac- 
tères de cet état morbide qui constitue le fond de ses 
fièvres stationnaires et qui domine toutes les autres 
maladies: c'est, aussi, qu'on comprend difficilement 
que des maladies spécifiques , engendrées par des cau- 
ses spécifiques , telles que la peste et la variole , puis- 



1 



— 97 — 

sent imprimer leur nature à d'autres qui n'ont rien 
de tel. 

Stoll , reprenant cette doctrine après bien d'autres, 
en ayant vérifié la valeur par l'expérience , y apporta 
des modifications qui pouvaient la rendre plus vraie 
et. plus utile. Il reconnut que, sous l'influence de 
causes générales , atmosphériques , saisonnières , in- 
tempestives ou autres , il se produisait un état patho- 
logique qui constituait , durant son règne , le fond 
des maladies spéciales , et qui imprimait son caractère 
à toutes les autres maladies aiguës et même chroniques. 
Cet état pathologique , ou fièvre dominante , pouvait 
aussi s'associer aux maladies intercurrentes épidémi- 
ques ou endémiques , provenant de causes spécifiques , 
telles que les fièvres éruptives, les fièvres malignes 
ou autres; mais il ne changeait en rien leur nature. 
Si les causes générales qui l'avaient produit consis- 
taient dans l'action normale des saisons , il en résul- 
tait une fièvre saisonnière dont le cours était limité 
par la durée de la saison qui lui avait donné naissance. 
Si ces causes générales persistaient d'une manière in- 
tense , continue et prolongée , il en résultait que l'état 
pathologique produit par elles persistait aussi dans sa 
durée , dépassait les limites annuelles et constituait une 
fièvre stationnaire. 

Or, que ces fièvres générales fussent saisonnières 
ou prolongées , Stoll les considérait comme une même 
maladie, ayant un cours réglé , s'accroissant peu à peu, 
se développant dans toute son étendue , décroissant 
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ensuite et faisant place à une autre. Il admettait que 
Tordre dans lequel se montraient les maladies annuelles 
était en rapport direct avec l'ordre des saisons elles- 
mêmes , mais que les fièvres stationnaires n'avaient 
pas d'ordre précis , du moins encore déterminé, dans 
leur apparition. 

Considérant ainsi les fièvres générales comme une 
même maladie , il en résultait pour la pratique cette 
conclusion légitime, que c'étaient elles qui devaient 
fournir les indications principales et qu'une même mé- 
thode de traitement pouvait être appliqué à des formes 
diverses ; seulement, comme le règne d'une fièvre sta- 
tionnaire n'empêchait pas les maladies annuelles de 
se produire, et que cette fièvre leur imprimait son 
caractère , il fallait tenir compte à la fois, dans le trai- 
tement, de ce qui est dû à l'une ou à l'autre de ces 
causes générales. On voit par là quelles vues lumi- 
neuses il devait jaillir, pour an grand praticien , de 
cette manière de considérer les maladies populaires. 

L'existence des maladies saisonnières est générale^ 
ment acceptée de nos jours par tous les vrais observa- 
teurs. Mais les partisans du nosologisme en tiennent 
fort peu de compte , parce qu'ils ne peuvent pas saisir 
le lien qui unit entre elles des maladies aussi diverses 
que le sont, par exemple , une pneumonie et une dy- 
senterie, une pleurésie et une fièvre gastrique. Quant 
aux maladies stationnaires, on admet bien qu'elles 
puissent exister , mais on n'admet pas qu'elles existent 
nécessairement et toujours. On est bien obligé de 
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reoonnâllr6« 8ur la foi et le témoignage d'observateurs 
émioents, que, sous rinfluence de cooditioDs spéciales, 
d'intempéries prolongées ou d'autres causes plus puis- 
santes encore mais invisibles , il s'est produit de ces 
constitutions médicales prolongées ; mais l'expérience 
journalière ne permet pas de constater leur existence 
constante» Les hommes les mieux intentionnés à cet 
égard seraient fort embarrassés de préciser et de dé- 
montrer quel est le mode morbide régnant. 

Mais de quelle utilité , dira-t-on , peut être pour la 
pratique la connaissance de ces fièvres saisonnières ou 
fixes? Ne suflSt'^il pas de connaître le siège, la marche, 
les terminaisons, le caractère de chaque maladie? Ne 
faut-il pas adresser a chacune d'elles un traitement 
particulier? L'etpérience seule peut répondre à ces 
questions ; tous les raisonnements , toutes les théories 
que Ton pourrait invoquer ne prouveraient rien. Il 
s'agit de savoir si des nuladies de sièges divers , telles 
que des angines , des pneumonies , des pleurésies , deft 
méningites, des entérites, peuvent tenir à un même 
état pathologique commun. Il s'agit encore de savoir 
si une même affection ne peut pas emprunter dans ses 
manifestations des types divers , des formes très* 
variables , si elle ne peut pas se masquer sous des 
apparences trompeuses. Il s'agit enfin de savoir s'il 
est vrai qu'un même traitement puisse convenir dans 
bien des cas à des maladies différentes de nom , mais 
identiques par leur nature. 

Or Texpérience des siècles et l'expérience journa- 
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lière répondeot à ce sujet de ia manière la plus précise 
et la plus formelle. C'étaient là des notions vulgaires, 
des idées courantes , avant la naissance de ces tristes 
systèmes localisateurs qui ont voulu faire consister 
toutes les maladies dans des lésions d'organes et baser 
Tart de guérir sur la connaissanc de la mort. Mais, 
encore aujourd'hui, ne sait^on pas sous quelle variété 
de formes peut se révéler une même affection . bien 
déterminée, spécifique dans sa cause, telle que la 
syphilis, l'intoxication saturnine ou paludéenne, la 
chlorose, le rhumatisme? et quel est le praticien qui 
ne comprend pas qu'il faut à ces manifestations di- 
verses adresser un traitement identique? C'est qu'il 
est certain que le fond prédomine la forme. 

Et maintenant, au lieu d'une maladie spécifique ou 
spéciale , telle que celles que nous venons de citer , 
prenons une fièvre générale, la fièvre bilieuse, la fièvre 
inflammatoire, ou mieux encore la fièvre paludéenne. 
Parce que, sous l'influence de causes ou de prédisposi- 
tions diverses, un mouvement fluxionnaire qui surgira 
se jettera tantôt sur la tète, tantôt sur la poitrine, tan- 
tôt sur l'abdomen , la nature de ces fièvres aura-t-elle 
changé? Quel est le vrai praticien qui , voyant se pro- 
duire , pendant le cours d'une fièvre paludéenne, une 
fluxion cérébrale , pulmonaire ou autre , croira ne 
devoir plus recourir à l'administration du quinquina 
et devoir se contenter de combattre la localisation ? 
Ce qui paraîtrait coupable et téméraire dans ce cas , 
l'est-il moins quand on se trouve en présence d'un état 
inflammatoire , bilieux ou aut re ? 
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L'expérience le prouve donc , un même état mor- 
bide , une même affection peut emprunter des appa- 
rences diverses , peut se localiser sur des organes dif- 
férents , et réclamer néanmoins une même médication. 

Mais ces fièvres générales saisonnières , ces consti- 
tutions médicales, existent-elles? Est-il vrai que, sous 
rinfluence du printemps , de Tété , de l'automne , de 
l'hiver, de climats froids ou chauds, secs ou humides, 
de conditions endémiques , il puisse se développer un 
état morbide général et commun ? Poser la question , 
c'est la résoudre quand on n'est pas asservi à un sys- 
tème ou à une théorie quelconque. S'il nous fallait des 
témoignages pour l'appuyer , ils ne nous feraient 
certes pas défaut, et nous aurions à citer presque tous 
les grandsnomsdontla médecine conserve le souvenir. 
Mais il vaut mieux en appeler à l'expérience journa- 
lière et vulgaire. Qui ne sait qu'au cœur de l'hiver 
répondent les affections inflammatoires , que les 
maladies gastriques se montrent surtout en été , 
les affections catarrhales au printemps, et les inter- 
mittentes ou les adynamiques en automne? Qui ne sait 
que les saisons ramènent les mêmes maladies , comme 
elles ramènent les oiseaux de passage , suivant la pit- 
toresque expression de Sydenham? Bien que ces 
notions vulgaires aient été oubliées et qu'elles soient 
encore niées et méconnues dans certaines écoles , l'ex- 
périence démontre que, sous l'influence des causes gé- 
nérales , il se produit une affection, une fièvre spéciale 
qui étend sa domination sur toutes les maladies , ou 
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plutôt qui se révèle sous la forme de maladies 
diverses. 

Ce sont ces vérités sur lesquelles StoU a insisté , 
qu'il a développées et qu'il a rendues utiles en les 
simplifiant et surtout en en démontrant l'utilité par 
l'observation. Ce n'est pas lui certainement qui lésa 
émises le premier , car elles sont bien nettement 
formulées dans les écrits du Père de la médecine et 
dans tous les ouvrages des hippocratistes ; mais il leur 
a donné cette forme précise et simple sans laquelle 
souvent les plus grandes vérités restent incomprises ou 
inconnues. Et c'est là un grand service qu'il a rendu 
à la science et à la médecine pratique, caries maladie» 
saisonnières ou populaires quelconques sont de toutes 
les plus communes , ce sont celles que le médecin a 
tous les jours sous les yeux et qu'il doit par conséquedt 
le mieux connaître. 

Combien est utile cette doctrine , qui permet de ne 
voir dans un ensemble d'états morbides variés par la 
forme , par le siège , par le type, qu'une même affec- 
tion qui appelle un même traitement, fournit les indi-» 
cations principales et cède aux mêmes agents théra* 
peutiqdes ! Eb bien ! Stoll peut revendiquer une bonie 
part de l'influence que cette doctrine a exercée sur la 
pratique et dont, nous l'espérons, on comprendra de 
plus en plus la valeur , car les constitutions nédi«« 
cales doivent dominer toute la thérapeutique. Leur 
étude n'exclut pas celle àei maladies particuliàreè» 
sporadiques ou individnelles ; elle la rend féconde, au 
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GODtraire. Voyons-eo les applications en étudiant les 
méthodes de traitement employées par Stoli. 

Méthodes générales. «— Ce grand observateur eruC 
reconnaître , durant le cours de son enseignement i 
Vienne, l'existence de deux constitutions stationnaires: 
Tune qui s'étendit de 1775 à 1777, «i fond patholo- 
gique bilieux ; l'autre de 1778 à 1780 , où le mode 
inflammatoire fut dominant. Ces fièvres stationnaires 
n'empêchèrent pas l'apparition des maladies saison*- 
nières ; mais elles leur imprimèrent leur caractère 
et les maintinrent sous leur dépendance. Les maladies 
intercurrentes , sporadiques , individuelles ou épidé* 
miques , qui apparurent dans leur cours , sans changer 
de nalurt, en subirent l'impression. 

Conséquent avec ses principes, StoU basa ses 
méthodes générales de traitement et sur la connais'^ 
sance du mode morbide dominant , et sur son impor- 
tance relative par rapport aux autres maladies. Dans 
sa première constitution stalionnaire , ayant cm 
reconnaître que l'état bilieux constituait Le fond com^ 
fliun, il eut principalement recours aux moyens 
propres à le combattre , et il s'attacha à en déterminer 
avec précision les indications et les contre-indicalionSt 
le temps où il fallait y avoir recours, la manière de 
les administrer; en un mot , à établir une méthode de 
traitement spéciale. Peu inquiet de la diversité de 
forme ou d^ siège , qu'il eût affaire à des pleurésies » 
à des pneumonies , à des phrénésies • à des angines , k 



des fièvres continues ou rémittentes, avec des exan- 
thèmes ou sans exanthèmes, il s'attachait uniquement 
à reconnaître si elles étaient sous la dépendance de 
Taffection bilieuse ; dans ce cas , il les traitait égale- 
ment par les éméto-cathar tiques. Ce n'était pas cepen- 
dant qu'il n'attachât son attention aux complication j, 
aux localisations et aux associations avec d'autres 
éléments morbides; il en tenait compte, il appréciait 
leur importance et il cherchait à les combattre parles 
moyens les plus appropriés. C'est ainsi que dans les cas 
où des inflammations locales se produisaient dans le 
cours de la maladie, il ne craignait pas de recourir 
aux émissions sanguines, quoique généralement il 
reconnût leur impuissance et même leur nocuité. Mais 
l'indication principale , l'indication dominante , était 
toujours pour lui l'afiiection commune, la fièvre bi« 
lieuse , et c'est contre elle qu'il employait les éméto- 
cathartiques. 

Ainsi ses méthodes thérapeutiques étaient toujours 
basées sur la connaissance de l'état pathologique sta- 
tionnaire , et il tirait ses indications de la nature de 
la maladie et de ses tendances, plutôt que de sa forme 
et de son siège. Ceux-ci ne devaient fournir que des 
indications tout à fait secondaires. 

Il nous est absolument impossible d'entrer dans des 
détails sur les applications de ces méthodes générales. 
Il nous faudrait résumer en quelques lignes sa pra- 
tique médicale, telle qu'elle est consignée dans le 
rapport de ces constitutions médicales, et nous ne 
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pourrions en donner qu'une idée incomplète. Nous 
nous contenterons d'examiner, en passant en revue 
jes méthodes spéciales , l'application qu'il en faisait 
aux maladies annuelles, notamment à la fièvre bilieuse. 
Nous rappellerons ici ce que nous avons dit ailleurs 
a\i sujet de l'analyse appliquée à la thérapeutique. 
Stoll , admettant que divers états morbides peuvent 
s'associer entre eux , employait , pour les combattre , 
des méthodes de traitement qu'il appelait composées , 
c'est-à*dire qu'il cherchait à attaquer séparément les 
divers éléments morbides qui constituent une même 
maladie. Il s'attachait à reconnaître quel était celui 
d'entre eux qui était prédominant et auquel il fallait 
accorder le plus d'importance. Il voulait aussi qu'avant 
de combattre certaines maladies on cherchât à les 
réduire à leur état de simplicité, en les débarrassant de 
toutes les complications. Sans vouloir affirmer qu'il 
ait connu et appliqué la méthode analytique, telle'qu'elle 
fut plus tard formulée par Barthez et développée par 
ses élèves, il est permis de reconnaître que Stoll faisait 
de l'analyse pratique. 

Mttihodes sficiaUs. — Si l'on se rappelle ce que 
nous avons dit ailleurs , en parlant de la pathologie de 
Stoll , on doit se souvenir que, d'après lui , l'influence 
normale des saisons donne naissance à quatre sortes 
de fièvres principales ou cardinales : la fièvre inflam- 
matoire , la fièvre bilieuse , la fièvre pituiteuse et la 

fièvre intermittente. Ces états morbides peuvent exister 
F. 14 
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à Tétat de simplicité sans localisations , ou bien s'as- 
socier entre eus: et être suivis de complications. Dans 
la saison où ils régnent, ils constituent le fond des 
divers états pathologiques et fournissent les iùdica* 
tiens principales. Des méthodes spéciales de traite- 
ment doivent donc être employées pour les combattre. 

La fièvre bilieuse règne surtout en été , se prolonge 
souvent fort avant dans l'automne et quelquefois même 
dans rhiver, quand la température est douce. Elle peut 
exister à l'état de simplicité « être universelle , comme 
le disait Stoll , ou bien s*accompagùer de mouvements 
fluxionnaires qui se portent sur divers organes , don- 
nent lieuà des phrénésies, des apoplexies, des an^rines, 
des pneumonies, des hémoptysies, des dysenteries 
bilieuses , etc. Elle s'associe souvent aussi avec d'au- 
tres états morbides , tels que tes fièvres inflammatoires, 
pituiteuses ou exanthématiques. 

C'est contre cette fièvre bilieuse que Stoll employait 
principalement cette méthode évacuante dont on lui 
a beaucoup reproché de faire un abus. Quand elle était 
légère, sans complications , il se contentait de sou- 
mettre ses malades à un régime végétal , de leur faire 
prendre de h limonade , des sucs apéritifs , de leur 
administt-er ensuite Tétnétique en lavage ou bien dé 
doQjt purgatifs. Mais , quand elle était plus intense ou 
accompagnée de localisation sur quelque organe , il y 
avait pour lui indication formelle de recourir aux 
édaéto-cathartiques , soit dès le début , soit après y 
avoil* préparé les malades. Celte pnéparation consistait 
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daqs Teinploi de la siMgfée ohez les sajets jeiioes » saa- 
gnÎQS , vigoureo^L, ou i^ moyens propres à rendre la 
fièvre à son état de simplicité. Alors, et bjen souvent 
même sans cela , il avait recours aux éodétiques , prin- 
cipalement au tartre stibié , qu'il préférait à Tipéca- 
coanba et qu'il donpait d'ordinaire à la dose de vingt 
ceutigrftoinies , dissous dans mq litre d'eau , pris de 
qvL^ti d'heure en quart d'I^ure, en aidant les vomisse- 
ments avec de l'eau tiède. Nous le laisserons rapporter 
iuvmème comment il en faisait usage dans la fièvre 
j}!été de 1777 : « En répétant plusieurs fois l'émético- 
QajUhartique., j'observai la règle suivante ; je provo* 
quais les déjections «t les vomissements de deu^ ou 
AroÂs jours l'un, jusqu'à ce q^e la fièvre eût totalement 
nessé ou qu'elle se fût beaucoup relâchée , mais il fi^l- 
lait que les forces puçsrat supporter ce ge^ire de re- 
mède. Alors je réitérais l'émétique , pon-seul^ment.à 
raison des signes de saburre dan^ l'estomac Qt de )a 
Aèvpe , mais encore quand la tangue était sèche , 
•briUée , grillée cpmine up morceau de bois , noirâtre. . . 
Si la maladie principale exige l'éipétique, il est 
difficile qu'aucun incident le coptre-indiqiue suffisaqi- 
jQeat. ii^ucune période de la petite vérole ou de la 
fQUgeole* ni les règlps , ni la grosse3se , ni les suites 
de couches, ni quoi que ce soit, ne m'ont ^pipèché 
de traiter les maladies bilieuses par les vomitifs , lo^s- 
4|ae leur nécessité était reconnue \ » StoU affirmait 

' Fièvre d'-élé de HTT, p. 158. 
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pourtant qu'il ne failaît pas faire vomir, jusqu'à ce 
que la langue ne fût plus amère , qu'elle fût nette et 
que l'estomac ne fut plus douloureux ; ce qui nous 
parait en contradiction avec sa pratique. 

Il accompagnait l'usage des vomitifs d'une purgation 
saline , pour entretenir la liberté du ventre. Après la 
fièvre, dans les cas où les forces étaient abattues, il 
cherchait à les restaurer par l'emploi des amers , la 
décoction de quinquina , l'infusioade racine d'arnica, 
à laquelle il ajoutait une très-grande vertu , la serpen- 
taire de Virginie, le vin. Mais il pensait que le meil- 
leur moyen de relever les forces est souvent d'admi- 
nistrer , à la fin , un doux émétique. 

Stoll , considérant la fièvre bilieuse non-seulement 
comme la plus commune, n^ais encore comme la plus 
parasitaire , c'est-à-dire là plus susceptible de s'asso- 
cier à d'autres états pathologiques et de les aggraver , 
étendait l'usage de sa méthode évacuante à un très- 
grand nombre d'autres maladies. Il considérait les 
émétiques comme les meilleurs moyens de prévenir 
la dégénérescence des fièvres gastriques en fièvres 
malignes ou putrides. 

Nous avons déjà dit , ailleurs , ce que nous pensions 
de cette méthode et du fréquent usage qu'en a fait 
Stoll. Nul doute que, sous la domination d'une consti- 
tution stationnaire, sous l'influence de certaines con- 
ditions climatériques ou endémiques , elle ne puisse 
être généralisée et employée contre les diverses for- 
mes de maladies régnantes. Mais, en dehors de ces cir- 
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constances , un usage aussi fréquent et aussi étendu 
des éméto-cathartiques ne peut être qu'un abus. 
StoU a eu le mérite de montrer l'utilité de ces puis- 
sants moyens , pour combattre ces maladies gastriques 
où la nature opère si peu par elle-même , où les for- 
ces sont généralement en défaut, et auxquelles les élé- 
ments adynamique et ataxique viennent si aisément se 
joindre. Sans reconnaître avec lui que la malignité et 
la putridité sont le résultat du séjour de la bile ou des 
autres humeurs dans les voies gastriques , il n'en est 
pas moins certain que les vomitifs, dans ces sortes 
de fièvres , impriment à l'économie une secousse qui 
appelle une réaction salutaire ; puis il n'est pas 
peut-être aussi absurde qu'on l'a cru , dans notre siè- 
cle , d'admettre que ces agents thérapeutiques agis- 
sent en débarrassant l'économie de produits viciés et 
nuisibles. 

Nous ne nous arrêterons pas aux méthodes spéciales 
de traitement propres à combattre les autres états 
morbides généraux ou les maladies intercurrentes. 

Cette étude nous offrirait peu d'intérêt pour les ap- ^^ 

prédations que nous avons à faire , car elles ne pré- 
sentent rien de particulier à signaler. 

Le nom de Stoll retentissait en Allemagne , et ses 
principes commençaient à se répandre dans toutes les ^' 

nations. Des hommes éminents dans la science ren- 
daient hommage à son génie en adoptant ses idées, i 
et notre Barthez , appréciant sa pratique dans toute sa 
valeur, s'écriait : a Quel est le médecin malade qui 
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B D^aimerait pas v^ir StoU aa cbevel de son lit? j» 
Mais les perturbations politiques qui bouleversèrent 
l'Ëttrope, à la-fin du siècledernier etanjcommencement 
du siècle actuel , vinrent arrêter cette extension de 
ses principes , en interrompant les relations interna- 
tionales et eu entravant la marcbe de la science^ Quand 
le calme revint^ le passé n'était plus qu'un souvenir 
^u'on s'efforçait d'oublier ; un esprit nouveau s'était 
fadtjour, qui^ dédaigneux de la tradition et de l'au- 
torité des grands maîtres, ne voulait plus voir et 
penser que par lui-*nième et ne croire que lui-même. 
StoU ne fut plus alors connu du |;rand nombre -que 
par ses erreurs et ses bypatbèses bumorales. 

Cej)endant ses principes ont trouvé un écbo dans les 
écoles on le culte du passé n'est pas considéré oonune 
un obstacle au progrès « où l'on ne rougit pas de pro** 
fesser ces vieilles doctrines qui ont, du moins, pour 
ailes la sanction du temps et de l'expérience. Si 
StoU est presque inconnu aijyourd'hui dana les lieuK 
mêfoe^ qu'il itluatm de sa gloire , l'École de Montpel- 
lier, qui., au milieu des innovations de noir/e sièota* 
a conservé l'hippocmtisme dans toute sa pureté , a 
su apprécier son génie et recueillir sas idées* £lle.l!a 
j^lacé au rang dos Bâillon , des Sydenbam , desBaglivi, 
des Rivière, des Fouqnet^ des Bartbez, cette brillante 
pléiade dont Hippocrate est l'étoile la .plus resplendis- 
sante. 
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Autant qu'il est possible de résumer un travail de la 
nature de celui que nous avons entrepris , nous for- 
mulerons , comme conclusions , les propositions sui- 
vantes : 

■ 1^ Sydenham et StoU» par leurs principes, se ratta- 
chent à la doctrine hippocratique. 

2^ Ils ont été, Tun et l'autre, deux grands observa* 
teurs et deux grands praticiens. 

3® La différence des temps où ils vivaient et des 
circonstances où il se sont trouvés ne permet pas de se 
prononcer, d'une manière légitime et fondée, sur la 
supériorité de l'un ou de l'autre. 

4<> Sydenham a exercé une influence générale , pro- 
fonde et durable. 

5^ Des circonstances diverses se sont opposées à ce 
que StoU pût exercer une influence générale sur la 
médecine pratique ; mais ses principes méritent d'être 
connus, car ils sont d'une utilité pratique. 



FIN. 
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